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Chers amis, 

 

« Mais le silence d’un prisonnier inconnu, abandonné aux humiliations à l’autre bout du monde, 

suffit à retirer l’écrivain de l’exil chaque fois, du moins, qu’il parvient, au milieu des privilèges de 

la liberté, à ne pas oublier ce silence, et à le relayer pour le faire retentir par les moyens de l’art. » 

disait Camus à Stockholm. 

 

Faire retentir la pensée et l'œuvre de Camus, tel est le but que s'est donné la Société des Études 

camusiennes ; la tâche est immense à une époque où la parole est souvent supplantée par le 

bavardage, qui est oubli des silences, refus du silence. 

 

Je vous souhaite, je nous souhaite une année heureuse – et à l'écoute du silence. 

 

                             Agnès SPIQUEL 

               agnes@spiquel.net 

 

Comité de rédaction : Marie-Thérèse Blondeau, Agnès Spiquel, Anne-Marie Tournebize 

societe@etudes-camusiennes.fr 
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© Chroniques camusiennes, n° 26, janvier 2019, reproduction possible après autorisation préalable

mailto:agnes@spiquel.net


 

2 

 

 

 Adieu à Paul Viallaneix 
 
Vous trouverez, ci-après, trois hommages à Paul Viallaneix qui nous a quittés en 2018. Si vous le souhaitez, 

vous pouvez nous adresser le vôtre que nous publierons dans le prochain numéro. Merci à vous. 

 

Paul... 

 

 Je ne l’ai connu que très peu et ne l’ai, au final, rencontré que quelques fois, le plus souvent 

lors des conseils d’administration de la Société des Études Camusiennes - réunions auxquelles il se 

rendait fidèlement - mais cela doit se compter sur les doigts d’une main. Au milieu de tous les 

hommages qui lui sont rendus, je ne suis donc certainement pas le mieux placé pour parler de 

l’extraordinaire camusien qu’il fut ou, plus encore, de sa vie. 

 

 Pourtant, je tenais simplement ici à témoigner de l’impression profonde qu’il a laissée dans 

ma mémoire durant cette formidable semaine d’échanges que fut le colloque de Cerisy en 2013. 

 

 Lors des déjeuners ou des dîners dans la grande salle commune du château, Paul prenait 

toujours beaucoup de plaisir à s’installer avec les jeunes chercheurs, dont je faisais partie, afin de 

converser avec eux, d’échanger, de dialoguer et d’explorer à leurs côtés les chemins de l’œuvre de 

Camus dont il fut l’un des premiers défricheurs. L’entendre parler de Camus, c’était un peu comme 

suivre un cueilleur de champignons dans une forêt corrézienne : emprunter des chemins de traverse, 

franchir des buissons d’anecdotes, accepter de serpenter dans les sous-bois de l’œuvre ! 

 

 De ces discussions, une image me reste, celle de son regard, vif et pétillant, où se lisait un 

enthousiasme d’enfant à simplement raconter, transmettre, témoigner. Inénarrable conteur, à l’instar 

de ce Michelet qui fut l’une des autres passions de sa vie, Paul était un homme pétri de culture et de 

littérature, un joyeux passager de l’Histoire qui se plaisait à décrire en détails sa rencontre avec 

Camus, ému d’évoquer sa lecture des éditoriaux de Combat et d’expliquer le rôle que ces articles 

avaient eu dans son choix de s’engager, très jeune, dans la Résistance, sans doute pour défendre 

deux de ces mots qu’il jugeait si importants chez l’auteur des Lettres à un ami allemand : honnêteté 

et honneur.  

   Alexis LAGER 

 

 
        Dessin de Hiroshi MINO 
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Pour rendre hommage à Paul Viallaneix et exprimer ce qu’il a représenté pour moi, j’ai utilisé un 

subterfuge en forme d’acrostiche bien connu des ateliers d’écriture dont nous parlions souvent 

ensemble. Il en était curieux et lisait avec plaisir les livrets d’atelier que je lui confiais. Nous en 

débattions ensuite, manière sans doute plus facile de communiquer sur des sujets sensibles. 

 

P Professeur, il a été et le restera pour ses nombreux étudiants. Et nous resterons « ses élèves ». Dès 

mon entrée à la faculté de Lettres de Clermont-Ferrand en 1969, j’ai été impressionnée par la clarté 

et la richesse de son enseignement. Pour rien au monde nous n’aurions « séché » ses cours. Et puis 

il avait un sourire si bon pour nous qui étions si jeunes et un peu perdus dans ces grands amphis 

impersonnels! Son accueil après les cours était chaleureux et d’une grande humanité. 

A Auvergne, cette région où il avait résidé et enseigné, il l’aimait presque autant que sa Corrèze 

natale. Nous évoquions ensemble les promenades dans la chaîne des Puys ou autour des lacs 

d’Auvergne et, bien sûr, les bons produits d’Auvergne. Paul était gourmand.  

U Universitaire, il savait rester simple et avait le souci de ne pas jargonner. Pour lui, savoir ne se 

confondait pas avec pouvoir mais bien avec transmission.  

L Littéraire, bien sûr jusqu'au bout de la langue. Une langue belle et juste. 

Vi Vitalité. Ancien joueur de rugby, sa grande vitalité étonnait. Je ne l'ai jamais entendu dire qu'il 

était fatigué. Il marchait beaucoup dans Paris ou en Corrèze. 

A Albert Camus, évidemment, ce qui m'a permis de le retrouver 40 ans après avoir quitté la fac, lors 

d’un café Camus au Procope. Je l'ai reconnu immédiatement quand il est intervenu à plusieurs 

reprises dans le débat. À la fin de la rencontre, je suis allée le saluer. Il a eu l’élégance de sembler se 

souvenir de moi et m’a invitée à lui rendre visite rue de l’Estrapade. Au cours des nombreux rendez-

vous qui ont suivi chez lui, au restaurant ou dans les manifestations camusiennes, nous n'avons 

cessé d’évoquer les années Clermontoises, Camus, et la vie tout simplement.  

L Libre et l’esprit ouvert, il s'intéressait à tout et à tous. Ses connaissances étaient inépuisables. 

L Lumineux, il rayonnait de bonté et de malice. C’était un être délicieux ! 

A Amateur de bonne chère, de belles femmes (en tout bien tout honneur !), de beaux livres, 

amoureux de la beauté en général, il s’enthousiasmait et partageait volontiers ses bonheurs.   

N Natif de Corrèze, il parlait toujours de « son pays » avec amour et émotion : ses années d'enfance, 

son père instituteur qu'il admirait, son adolescence pendant la guerre et son engagement dans la 

Résistance, « ses » corréziens courageux qu'il rencontrait encore et toujours lorsqu'il revenait dans 

sa maison de Seilhac, étudiants, jardinier, institutrice, cousins ou autres « gens » qu'il aimait tant. Et 

bien sûr Nelly, sa chère épouse si regrettée.  

E Engagé dans la Résistance à 17 ans, il lisait chaque semaine les éditoriaux de Camus dans 

Combat qui donnaient du courage aux combattants de l'ombre. Cette période l'avait fortement 

marqué et il y revenait souvent.  

I Intarissable conteur, ses récits étaient vivants et passionnés. Sa verve, célèbre, nous amusait. Il 

était difficile de l’interrompre ! 

X pour « inconnu à cette adresse » ou « n’habite plus à l’adresse indiquée ». J’avais un ami, ancien 

militaire et compagnon d’écriture, qui envoyait des courriers à l’adresse d’écrivains célèbres 

décédés, pour le seul plaisir de voir indiquée cette mention apposée sur la lettre qui lui revenait. Ce 

passe-temps absurde avait beaucoup amusé Paul. Nous ne lui écrirons plus « rue de l’Estrapade » ou 

à Seilhac, mais il continuera à habiter nos pensées et nos cœurs. 

 

            Anne-Marie TOURNEBIZE 
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Vie de la Société des Études Camusiennes    
 

 Conseil d'administration du 1
er

 décembre 2018 
[Ceci est un résumé du compte rendu de cette réunion. Le compte rendu exhaustif est envoyé à tout adhérent 

sur simple demande] 

 

 Informations 

Bilan très positif pour Présence d'Albert Camus (félicitations pour le n° 10 ; et le n°11 est en bonne 

voie de réalisation, pour Chroniques camusiennes, pour notre page Facebook et notre compte 

Twitter.   

Bilan positif également pour le Salon de la Revue (novembre 2018), surtout pour les contacts. 

Pour l'AG du 12 janvier (Maison des Associations du 12
e
 arrondissement : 181 avenue Daumesnil 

75012), transformation, pour cette année, de la demi-journée d'études en séance d'Échanges 

Jacqueline Lévi-Valensi [ex-Procope] et, donc, inversion du planning : AG le matin, EJLS l'après-

midi avec les communications de Io Watanabe (« Camus et Brice Parain : un héritage des années 

30 » et Guy Basset (« Camus et les théâtreux »).  

 

 Colloques passés et à venir 

Bilans très positifs pour le Colloque d'Arc-et-Senans, « Camus et la poésie » (28-30 septembre 

2018), le Colloque de Louvain-la-Neuve, « La manipulation textuelle, idéologique et politique. 

Critique et exercice » (9-10 novembre 2018) et la Journée d'étude de Montpellier, « Camus en 

scènes. Repenser un auteur au théâtre » (10 octobre 2018). 

 

Journée « Hommage à Paul Viallaneix ». Projet présenté par A. Spiquel 

Proposée par Paule Petitier (Groupe Michelet, Professeur à Paris VII – Denis Diderot) et Agnès 

Spiquel (Société des Études camusiennes). À l'École Normale Supérieure, le samedi 23 février 2019 

de 10 h à 18 h : six prises de parole (sur la manière dont Paul a parlé de ses auteurs favoris : 

Michelet, Camus, Vigny...) et une « table ronde du souvenir » (anecdotes, etc.).  

Demande d'une subvention de 500 euros. Accordée à l'unanimité.  
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 Journée d'étude « Camus – Jean Prévost ». Projet présenté par A. Spiquel 
Organisée avec la Société des Amis de Jean Prévost, dans le cadre d'une série de manifestations  

pour le 75
e
 anniversaire de la mort de Jean Prévost (1901-1944, dans le maquis du Vercors). 

Argument général : Camus et Prévost se sont rencontrés. Il s'agirait de creuser un parallèle esquissé 

par Nimier en 1960 : « Il apparaît aujourd’hui que l’œuvre d’Albert Camus prit, dès sa naissance, le 

relais de celle de Jean Prévost : même idéal, goûts parallèles, mêmes résonances. »   

Une journée en octobre ou novembre 2019 (selon disponibilités de salle), si possible à l'École 

Normale Supérieure. Une présentation, quatre communications et une table ronde.   

Demande d'une subvention de 500 euros. Accordée à l'unanimité.   

 

 Demande de reconnaissance de la SEC comme association d'intérêt général 

But : faire bénéficier les adhérents d’une déduction d’impôt sur le coût de la cotisation. 

Préalable à la présentation du dossier de demande : les statuts doivent prévoir la dévolution de 

l’actif net en cas de dissolution de l’association, ce que ne prévoient pas nos statuts. 

À vérifier : l’association d’intérêt général ne doit pas fournir de contrepartie directe à ses adhérents ; 

or la cotisation à la SEC comprend actuellement la revue (qui est considérée comme un bien, une 

contrepartie  matérielle) et l’adhésion à l’association. Il semble difficile de dissocier les deux. 

Procédure pour ajouter un article à nos statuts : tenir  une assemblée générale extraordinaire.  

Accord du CA pour qu'il y ait, le 12 janvier, une Assemblée générale extraordinaire, en même temps 

que l'ordinaire.   

 

 Adoption de l'article du règlement intérieur sur les groupements étrangers (en vue de 

présentation à l'AG de janvier) élaboré dans les précédentes réunions 

Cet avenant définit les rapports entre la SEC et les groupements étrangers qui se créent, 

principalement en Europe. Ces rapports sont distincts du statut des trois Sociétés « historiques » 

(Japon, États-Unis, Amérique latine). Ils concernent aussi bien l'information réciproque (destinée à 

resserrer les liens) que la contribution financière des groupements au travail fourni par la SEC à 

travers Présence d'Albert Camus et Chroniques camusiennes, qui sont mis à la disposition de ces 

groupements. 

Cet avenant – qui a été préparé par plusieurs réunions du CA – sera joint aux statuts de la SEC et à 

ceux des groupements étrangers. 

Le texte est adopté à l'unanimité 

 

 Projet de nouvelle bibliographie d’Albert Camus consultable à partir du site de la SEC  

Présentation par Hans-Peter Lund du projet mis au point par un groupe de travail. Cette « Nouvelle 

bibliographie Camus par la Société des études camusiennes (NBC – SEC) » prendra la suite de la 

bibliographie initiée par Raymond Gay-Crosier et ensuite prise en charge par Jason Herbeck, à 

laquelle elle renverra.  

Après un état des bibliographies existantes, elle comprendra les sections suivantes : œuvres, lettres 

et textes isolés ; livres collectifs ; monographies ; articles. 

Elle sera rédigée par une équipe restreinte, qui s'appuiera  sur les membres de la SEC susceptibles 

de lui fournir des informations.  

Le CA donne un avis très positif sur ce projet et examine les modalités de sa mise en œuvre à partir 

du site rénové (voir point suivant) et les modalités de son actualisation.  

  

 Modernisation et gestion du site internet 

Buts : rendre le site plus attractif et plus maniable et mieux répartir la charge de sa gestion. 

Pour cette réfection, établissement d'un cahier des charges mis au point par un comité de 5 membres 

du CA, en lien avec Malo, l'ami de Rémi Larue qui va nous conseiller. 
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Débat sur le mode de fonctionnement du site : accord sur la nécessité d’un webmaster principal qui  

recevrait les demandes de publication sur le site, les filtrerait et les renverrait, en fonction du type 

de demande, vers la personne responsable de cette tâche dans la future équipe de gestion du site. 

        

 Annuaire des adhérents 

Choix d’ajouter une section « annuaire » sur le nouveau site, section qui contiendrait un onglet : 

vous cherchez un camusien dans votre région, cliquez ici... Cet onglet renverrait le demandeur vers 

un responsable « annuaire » (Rémi Larue accepte ce poste) qui, possédant le registre des adhérents, 

s’occuperait de contacter des personnes, de demander leur autorisation et de les mettre en relation 

avec le demandeur. De cette manière, la confidentialité des données personnelles serait assurée.  

 
 Questions diverses 

Guy Basset annonce un colloque Mohamed Dib en août 2020 à Cerisy. 

Alexis Lager relance la question des « Échanges Jacqueline Lévi-Valensi » (EJLV) que nous 

sommes tous décidés à voir continuer. Les lieux explorés depuis que nous avons quitté le Procope 

s'étant révélés décevants, nous allons tenter le café François Coppée proposé par Danièle Leclair 

(voir annonce plus loin). Nous maintenons la volonté de décentraliser une fois par an les EJLV en 

province (Lyon, Angers, Amiens). 

 
 Prochaine réunion le samedi 22 juin. 

  

 Nouvelles des Sociétés étrangères 
 La Société japonaise 

La 67
e
 réunion de la Société japonaise des Études camusiennes s'est tenue le 16 décembre, à la salle 

de Bacon-Labo de Kyoto. Deux communications ont été présentées : 

Hiroyuki Takatsuka : « Le meurtre d'un enfant et le dernier paragraphe - un réexamen du processus 

d'élaboration de "L'Hôte" »   

Sophie Bastien : « Donner une voix à ceux qui n'en ont pas »  

Ces deux exposés seront publiés dans le numéro 14 des Études camusiennes qui paraîtra en juin 

2019. 

  

 L'Association d'études camusiennes en Espagne 

Elle publie en janvier 2019 son premier bulletin, Cuaderno de la Asociación de Estudios 

Camusianos en España, et envisage une Assemblée générale en février. 

Voir son site : http://aecamusianos.com 

 

 Le colloque, « Camus et la poésie » à Arc-et-Senans 

 

« Camus et la poésie » en quelques flashes 

 
La Saline Royale d’Arc-et-Senans, lieu de beauté et d’harmonie architecturale, était l’endroit rêvé pour 

abriter ce colloque sur la poésie, organisé par Danièle Leclair et Alexis Lager, avec la collaboration d’Agnès 

Spiquel. Au-delà du thème lui-même, « Camus et la poésie », c’est bien la question « qu’est-ce que la 

poésie ? » qui a couru tout au long de ces trois journées illuminées par un soleil d’automne superbe, rendant 

hommage à l’écrivain solaire qu’était Camus. Et, comme respiration, musique et pause sont 

indissociablement liées à la poésie, Danièle Leclair et Alexis Lager en ont tenu compte dans leur programme. 

Trois concerts ont émaillé ces journées, dans une présentation non dénuée d’humour de Claude-Henri 

Joubert en lien avec l’œuvre et les goûts musicaux de Camus : Mozart, la reconstitution du concert donné 

pour la grand-mère dans Le Premier Homme et une composition personnelle de Claude-Henri Joubert en 

http://aecamusianos.com/


 

7 

 

hommage à Camus. Enfin, lors d’une soirée exceptionnelle, le comédien Daniel Mesguich a lu 

magnifiquement la nouvelle « L’Hôte », extraite de L’Exil et le Royaume, aux sons orientaux de l’orchestre 

ORPHEUS XXI, composé de musiciens professionnels réfugiés en résidence à la Saline à l’initiative du 

musicien Jordi Savall, tandis que défilaient sur un écran géant les planches de la BD de Jacques Ferrandez. 

Un public plus large que celui du colloque, littéralement sous le charme, a applaudi longuement ces artistes. 

Le colloque lui-même s’articulait autour de deux axes : « Camus et les poètes, les poètes et Camus », et 

« Poétiques de Camus », dont une table ronde intitulée « Des poètes en compagnie de Camus ».  

Quels étaient les rapports de Camus avec la poésie ? Était-il poète lui-même, comme n’a pas hésité à 

l’affirmer la jeune poétesse Julie Delaloye lors de la table ronde des poètes, ou s’empêchait-il de l’être, 

méfiant à l’égard de cet art autant que de ses propres capacités ? Et de quelle poésie s’agissait-il ? Poésie 

classique, selon le goût et la formation de l’écrivain ou prose poétique, dont il soulignait la force de l’image 

dans ses Carnets et comme la pratiquaient ces « poètes sans poèmes », grands dramaturges de l’Antiquité à 

nos jours, qui ont su « créer dans les périodes troubles » et que Camus admirait. Ou encore, parmi ses 

contemporains, a été soulignée sa proximité avec ceux qui désiraient être « poète(s) pour que les hommes 

vivent », au plus près de l’émotion sans la travestir.   

Parmi les exposés tous passionnants et variés, certains ont été consacrés aux lectures de Camus citées dans 

ses Carnets, ou à ses réflexions concernant la poésie. Ils ont attiré l’attention sur sa méfiance à l’égard d’une 

poésie trop éloignée du réel, de la sensation. Autre piste explorée : les poètes qu’il fréquentait, voire qu’il 

éditait, et avec lesquels il avait noué une amitié et même créé une fraternité, comme ce fut le cas avec René 

Char. D’autres intervenants nous ont révélé des richesses poétiques insoupçonnées dans l’œuvre de Camus 

en nous faisant entendre à partir d’extraits, « le rythme dans la voix de Camus », la musicalité de certains 

passages, les allitérations et assonances, « le lieu de la voix » étant « le lieu de la poésie ». D’autres encore 

ont mis l’accent sur son refus de la « poésie masque » qui ne permet pas de se retrouver au plus près de soi, 

au plus profond de soi, dans le dénuement des phrases et du rythme : « Dire le moins », « suggérer à 

peine »… Ainsi, dans l’Étranger, la description des objets concrets du quotidien sans adjectif ni adverbe, a-t-

elle été rapprochée de façon convaincante des haiku japonais.  

Vous l’aurez compris, toute la richesse de ce colloque est impossible à traduire mais laisse en soi des traces 

profondes, ces « traces » propres aux poètes, pour citer le poète et ami René Char. Nous attendons à présent 

avec impatience la parution des Actes pour justement élargir et approfondir ces traces qui « seules font 

rêver ». 

 

           Anne-Marie TOURNEBIZE 

 

 
DESSIN de Hiroshi MINO 
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 La journée d’étude à Montpellier, « Camus en scènes. Repenser l'actualité 

d'un auteur » 
Journée d’étude organisée par Joëlle Chambon, Arianna B. De Sanctis et Vincenzo Mazza, le 10 octobre au 

Théâtre de la Vignette de  Montpellier. 

Communications : 
Jean-Marie Pradier (Paris 8): « Le théâtre de Camus et la Corée » 

David Walker (Sheffield) : « Albert Camus, le metteur en scène et l'auteur » 

Alix de Morant (Montpellier 3) : « L'Étranger au prisme du chorégraphique : un éloge de la sensorialité » 

Laurent Berger (Montpellier 3) : « Le Malentendu, enjeux contemporains pour l'interprétation de l'acteur » 

Arianna B. De Sanctis (Montpellier 3) : « La dignité humaine entre justice et violence : parler du Chili 

aujourd'hui à travers les Justes d'Albert Camus (Cie Teatro Sur, 2014) » 

Vincenzo Mazza (Montpellier 3) : « "L'homme n'est rien", point final. Variations sur L'État de siège » 

Table ronde (animée par Gérard Lieber (Montpellier 3) : « "Ni peur ni haine" ? Camus en scène 

aujourd'hui » 

Partitions scéniques proposées par les étudiants. 

 

  Nouvelles des groupes 

 
 Les camusiens du Toulousain 
Ils ont tenu une réunion le 23 octobre et le 11 décembre. La prochaine aura lieu le 26 février. 

Renseignements auprès de Yves Ramier : anne-yves@outlook.fr 

 

 Le groupe de Castres 
Castres, 10 octobre 2018 

En octobre 2017, sous l'égide de François Sablayrolles, le cercle camusien de Castres a vu le jour. La 

première réunion a eu lieu grâce à l'affichage et au bouche à oreille. Au cours de cette première année 

d'existence, les participants se sont retrouvés régulièrement autour du Premier Homme. Tous se déclarent 

intéressés par les qualités d'écriture de Camus et le plaisir d'entendre les textes de cet auteur domine ces 

échanges qui ne sont pas sans rappeler ce que fait Inès de Cassagne chaque premier mardi du mois à 

l'Alliance Française de Buenos Aires. Pour avoir assisté à ces deux rencontres, sous des cieux différents, je 

suis frappée par la similitude de l'atmosphère de ces réunions qui donnent à entendre la voix de Camus à 

travers la lecture de ses œuvres et de voir comment des gens d'origines très diverses partagent un même 

enthousiasme pour cet auteur. 

De passage à Castres le 16 octobre dernier, j'ai eu le plaisir d'assister à une soirée consacrée théoriquement 

au Premier Homme mais qui a permis des échanges plus larges. Chacun s'est exprimé librement pendant près 

de 3 heures. Tous se disent intéressés par la facilité de Camus à décrire les émotions, par son art d'aimer (fut 

évoquée sa correspondance avec Maria Casarès), sa langue authentique et son humour. Il ressort de ces 

échanges que Camus est intemporel et qu'il « est dans l'humain » pour reprendre cette expression très juste de 

l'un des participants. Tous savent gré à Camus d'avoir redonné leur dignité aux gens modestes. 

Ces réunions se tiennent au Café Miredames. 

Bref, ce fut une soirée amicale, un beau moment d'échange spontané, et je remercie à nouveau les Camusiens 

de Castres pour leur accueil chaleureux. 

       Marie-Thérèse BLONDEAU 

 

 

 Le 27 novembre 2018, Pascale Devette a soutenu sa thèse de doctorat : « La pensée tragique 

d’Albert Camus, de Simone Weil et d’Hannah Arendt ». La thèse a été préparée en co-tutelle, sous la 

direction des Professeures Sophie Bourgault (Université d’Ottawa) et Martine Leibovici (Université Paris-

Diderot, Paris 7). Écrite et soutenue avec brio, elle a été proposée pour une publication immédiate. Cette 

soutenance mène directement P. Devette à un poste de Chargée d’enseignement en Théorie politique à 

l’Université de Montréal. 
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Annuaire des adhérents : 

Nous vous proposons de faire figurer sur notre site vos nom, prénom et lieu géographique (cette 

dernière information est très souvent demandée en vue de regroupements ciblés ou de simples 

contacts). Les adresses mail ne seraient données qu’à la demande et bien entendu seulement si 

cette dernière semble justifiée.  

En cas de désaccord avec cette procédure qui devrait être mise en place très prochainement, vous 

pouvez contacter Rémi Larue par mail: remi.larue@live.fr  

 

 

 

Il est encore temps de payer votre cotisation 2019 : 30 euros (tarif inchangé). 

Vous trouverez le formulaire à la fin de ce numéro. 

 

    

 

Le numéro 10 de notre revue Présence d'Albert Camus est paru ; vous l'avez reçu. 

 Si vous souhaitez d'autres exemplaires, vous pouvez les commander à Anne-Marie Tournebize (29, 

boulevard Camélinat 92240 Malakoff) ou les trouver à la librairie Compagnie (58 rue des Écoles 

Paris 5
ème

). 

Pour les numéros précédents, vous pouvez les commander à l'adresse de l'association (3bis, rue de la 

Glacière 94400 Vitry/Seine). 

 

 
 

Consultez régulièrement notre site : www.etudes-camusiennes.fr 

Vous y trouverez toutes les nouvelles au fur et à mesure de leur parution…. 

 

… et maintenant, une nouvelle rubrique « Association/Lecteurs » dédiée à tous les lecteurs de 

Camus : 

« Vous aimez Camus. Comment l’avez-vous rencontré ? En personne, peut-être, ou le plus souvent 

par ses livres. Au cours de vos études ou par curiosité personnelle ? Comment a, au fil des années, 

évolué votre intérêt ? 

Afin que nous nous connaissions mieux au sein de la communauté des camusiens, nous serions 

heureux si vous acceptiez de vous confier en toute liberté. 

Envoyez-nous une page (2000 signes environ) en cliquant sur : "contactez-nous". Merci à vous.  

 

Tous les anciens numéros de Chroniques Camusiennes sont à présent en ligne sur notre 

site dans la rubrique L’Association/Bulletins.  

 
 

 

Consultez également la bibliographie camusienne, créée par Raymond Gay-Crosier et maintenant 

gérée par Jason Herbeck, de l'université de Boise (Idaho)  

  http://camusbibliography.boisestate.edu/ 

 

mailto:remi.larue@live.fr
http://www.etudes-camusiennes.fr/
http://camusbibliography.boisestate.edu/
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 Activités camusiennes 
  

 « De l’ombre vers le soleil : Albert Camus face à la violence », Lourmarin, 

octobre 2018 : XXXV
èmes

 Rencontres méditerranéennes Albert Camus 
 

C’est comme à l’accoutumée à Lourmarin que se sont tenues les 5 et 6 octobre les XXXV
èmes

 

Rencontres méditerranéennes Albert Camus. Dans la continuité de l’exposition estivale préparée 

comme les années précédentes par Andrée Fosti, le thème en 2018 était « De l’ombre vers le soleil : 

Albert Camus face à la violence ». Entrecoupées par des textes de Camus lus par Jérôme Bru, dont 

une des « Lettres à un ami allemand », onze communications ont abordé un thème qui court tout au 

long de l’œuvre mais aussi des engagements de l’écrivain, un pacifisme sans naïveté et un 

anarchisme plutôt proudhonien. Sa démarche a pu être mise en perspective avec d’autres approches, 

celles notamment de Maurice Merleau-Ponty et de Paul Ricœur, qui a comme lui vécu quelques 

mois de l’Occupation au Chambon-sur-Lignon, lieu de la mise en pratique d’une résistance non-

violente. 

Philosophes et spécialistes d’études politiques et littéraires ont examiné différents aspects de 

l’œuvre, la correspondance, le théâtre, le journalisme, car c’est bien la question de l’écriture qui est 

demeurée au centre. Il convient donc de ne pas s’étonner si c’est au profit d’une vision plus large, 

plus politique, par laquelle la morale et l’éthique ont été sans cesse évoquées, que les aspects 

individuels et privés de la violence ont été délaissés. Sans même évoquer la mort du père au début 

de la Grande Guerre, le conflit suivant puis la guerre d’Algérie, sans revenir sur sa condamnation 

des dictatures et sa lutte contre les répressions qui, dans le monde entier, frappaient les opposants, 

une violence plus quotidienne, plus banale a pourtant été si prégnante dans les premières décennies 

de la vie de Camus. Le Premier Homme nous décrit la brutalité de la redoutable grand-mère, celle 

des oncles qui privent la mère d’une histoire d’amour, mais aussi les bagarres entre gamins et même 

les méthodes pédagogiques de Monsieur Germain, l’ancien combattant qui est retourné se battre : 

« Pas pour la guerre, disait-il, mais contre Hitler. » 

Comme ce fut le cas pour les Rencontres précédentes, une publication des Actes de ces journées est 

prévue. 

Christian CHEVANDIER  

   

 Autres manifestations passées (dont nous n'avions pas connaissance en septembre 

dernier)  

   le 9 novembre 2018, « La Grèce d’Albert Camus », conférence de Maria Matala à Voula 

(Grèce), à la Société culturelle HYPATIA. Sur l'affiche, deux gravures "ex libris", dont l'une de 

Camus, gravées en 2017 par Maria Matala. Cette conférence sera publiée en janvier 2019 dans la 

revue de l'Association des professeurs de français FU en Grèce.  

  
 Échos camusiens 

La tendre indifférence du monde, film du cinéaste Kazakh Adilkhan Yerzhanov 

P. De Meerler : « Un film d’une grande beauté autour du thème de Roméo et Juliette. Deux 

références à L'Étranger : d'abord le titre du film, puis cette phrase de l'épilogue : " Pourtant, aucune 

de ses certitudes ne valait un cheveu de femme" placée après une réflexion du héros sur des choix 

de vie et leurs réussites hasardeuses. Ci-dessous le lien qui vous en parlera mieux que moi : 

https://www.lemonde.fr/festival-de-cannes/article/2018/05/19/cannes-2018-la-tendre-indifference-

du-monde-l-eternite-des-amants_5301479_766360.html »
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Manifestations à venir (voir le détail sur le site) 

 

  

 

Date Thème Organisateurs/ intervenants / 

acteurs  

Lieu 

22 au 27 

janvier 

2019 

 

 

 

La Chute Dans le cadre du Festival 

Albert Camus, Théâtre de 

l’Accalmie. Adaptation et mise 

en scène Régis Gayrard, 

avec Jean-Marc Galéra 

Espace 44 

44 rue Burdeau Lyon1 

Mardi au samedi à 19h25, 

le dimanche à 15h 

22 au 27 

janvier  

2019 

 

 

 

L’Étranger Dans le cadre du Festival 

Albert Camus, production La 

Lune à l’envers, adaptation, 

mise en scène et interprétation 

Benjamin Ziziemsky 

Espace 44 

44 rue Burdeau Lyon1 

Mardi au samedi à 21h, 

dimanche à 17h 

 

26 février 

2019 

 

Réunion Les camusiens du Toulousain anne-yves@outlook.fr 

7 février au 

4 mars 

2019 

 

Louis Bénisti, le peintre 

de la terre prodigue 

d’Algérie   

Exposition de l’ami peintre de 

Camus 

Centre culturel Algérien  

171, rue de la Croix-

Nivert, Paris 15 

15 au 19 

février 

2019 

La Chute Adaptation de Vincent Engel, 

avec Lorant Wanson 

Théâtre des Martyrs à 

Bruxelles 

2 au 5 mai 

2019 

 

 

 

 

Les Justes Compagnie L’Alchimie, 

mise en scène : Franck 

Delhomme 

Théâtre 2000 

79 Route de Charly, 

69230 Saint-Genis-Laval 

04 78 56 44 80 

reservations@theatre2000

.fr 
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 Analyses 
 

« L’Hôte » et la justice absente 

        Hans Peter LUND 

 

La nouvelle « L’Hôte », écrite en 1954, si l’on s’en tient à la datation portée sur la 

transcription de Roger Quilliot d’un manuscrit de Camus (IV, p. 1369), fut publiée en mars 1957 

dans L’Exil et le Royaume. Le texte nous a été transmis dans quatre ou cinq dactylogrammes et un 

manuscrit comportant quatre textes-fragments qui ont été reproduits dans l’édition de la Pléiade en 

même temps qu’un nombre important de variantes. On dispose ainsi d’une représentation de sa 

genèse relativement détaillée qui pourrait ouvrir des pistes pour une meilleure compréhension du 

texte de la première édition. Nous allons en tenir compte dans notre lecture de la nouvelle que nous 

allons considérer, par la suite, dans son contexte. Rappelons que « L’Hôte » trouve son origine dans 

la biographie de Camus qui avait lui-même le sentiment d’être en exil à Paris (René Char lui écrit le 

27 décembre 1953 qu’il a raison : « il faut quitter plus souvent la France ») : la vie de Daru dans la 

capitale est ressentie comme une « injustice » à l’égard de lui-même (IV, p. 1370). Il paraît donc 

justifié que la nouvelle en question, un des textes les plus lus de Camus, avec L’Étranger, ait été le 

sujet de multiples analyses inspirées de la position personnelle de Camus par rapport à l’histoire de 

son pays – le titre du recueil où paraît la nouvelle, L’Exil et le Royaume, confortent ces analyses –, 

et centrées sur les thèmes de fraternité et d’hospitalité, et de colonisateur/colonisé, points de vue 

impliquant aussi que la guerre d’Algérie fait partie du contexte. 

Or, chose étonnante, on s’est peu intéressé à la question de la justice qui compte pourtant 

parmi celles qu’on rencontre le plus souvent chez Camus, et cela malgré le fait que l’Arabe, qui 

avoue avoir tué un homme, se trouve dès le début soumis à la justice des Français (il est tenu en 

laisse par un gendarme), et à la fin se décide à s’y rendre (il se dirige vers les autorités juridiques).  

En regardant de près le texte et les variantes, on s’aperçoit qu’il y a comme un courant de fond avec 

des filets et des cours d’eau teintés de contraintes relevant de la justice établie, ou encore, et bien 

plus, comme nous allons le démontrer, libres des mêmes contraintes, ce qui met le lecteur devant 

une absence : la dame Justitia nous tourne le dos là où nous l’attendions, et se fait remarquer tout au 

plus par quelques vagues références à ce qui est placé en marge de l’histoire avant l’arrivée du 

gendarme et après le départ de l’Arabe. Entre le début et la fin de l’histoire de l’Arabe et de Daru, il 

y a en réalité une lacune où la justice fait défaut, mais en même temps une lagune où l’absence de la 

Justice et des controverses qu’elle entraîne presque toujours a permis d’établir un ermitage de 

morale pure. On pourrait à ce propos renvoyer à Bergson qui distingue entre « un système d’ordres 

dictés par des exigences sociales impersonnelles, et un ensemble d’appels lancés à la conscience de 

chacun de nous […]
1
 ». Nous reviendrons à ces deux formes de moralité. 

Considérons d’abord la nouvelle en elle-même. Elle ne parle pas très haut de justice, ni de 

droit ou de moralité, il faut le dire, et dans l’ensemble les trois protagonistes eux-mêmes ne parlent 

                                                 
1   

Henri Bergson, Les Deux Sources de la morale et de la religion [1932], PUF, 1967, p. 85. 
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pas beaucoup. Après l’élévation de l’âme et l’exaltation du corps de « La Femme adultère », la 

première nouvelle du recueil de L’Exil et le Royaume, c’est ici tout le contraire, avec l’âme simple 

de Balducci (« Quelle corvée ! Vivement la retraite »), les besoins du corps primitifs (se nourrir, 

uriner), et le paysage pierreux. S’il faut monter pour arriver à l’école, ce n’est pas pour accéder à 

une épiphanie comme celle de Janine, mais pour s’éloigner de la plaine, où se trouve la gendarmerie 

et habitent les paysans arabes. Là-haut est située une espèce de château fort, dans lequel Daru peut 

« soutenir un siège » et où il vit comme « un seigneur ». Or, il n’y a rien que des solitudes à ces 

hauteurs qui verront rapidement repartir Balducci, et bientôt s’éloigner l’Arabe. 

 Le premier pas vers l’absence de justice a été pris dès avant l’installation de Daru sur le 

plateau, si l’on en croit une des variantes du texte disant qu’il s’y est établi, « lassé des 

complications de sa vie, du temps perdu, de ses femmes, de l’injustice qu’il se faisait, et qu’il faisait 

malgré tout à tant d’êtres » (IV, p. 1370-1371 ; c’est nous qui soulignons, comme dans les citations 

suivantes). Le problème d’une justice envers soi étant gommé, Daru peut s’élever contre un autre, 

social et impersonnel, qui se pose avec l’arrivée de Balducci et le nouvel ordre des choses dicté par 

la guerre. Daru refuse de faire partie de cet ordre, son métier étant un métier civil. Pour Balducci, 

l’ancienne justice est suspendue (« Nous sommes mobilisés, dans un sens »), et en refusant de livrer 

l’Arabe Daru se met à la fois à distance de la justice générale – l’accusation de meurtre pèse déjà 

sur l’Arabe – et du nouvel ordre juridique qui n’en est pas un, mais à la rigueur une nécessité causée 

par la guerre
2
. Daru se retrouve dans l’illégalité absolue, et pour comble refuse que l’Arabe soit 

muni d’une nouvelle corde, symbole de l’autorité judiciaire. En plus, cela l’agace que l’Arabe, de 

son côté, n’ait pas su s’enfuir après son acte meurtrier, et que, par conséquent, il ne se soit pas mis 

hors la loi. Dès lors, Daru, qui n’est pas « le juge », ne fait qu’attendre que le problème juridique 

posé par « cet encombrant prisonnier » (IV, p. 121) disparaisse et qu’il puisse s’en tenir à un certain 

ordre de moralité.  

 À la fin de l’histoire, voire au-delà d’elle, au bout de l’itinéraire (« la route de la prison »), 

proposé par le représentant de la fausse justice de guerre, on trouve Tinguit, « l’administration et la 

police ». Tinguit est une des communes mixtes de l’Algérie où la population indigène était supposée 

s’intégrer – et se subordonner – aux règles administratives et juridiques françaises. Dans Misère de 

la Kabylie, Camus précise à propos des communes mixtes que l’intention de la colonisation était de 

permettre « à des citoyens français d’origine kabyle de s’exercer à la vie civique » (IV, p. 327). 

Cependant, il comprend aussi « ce désir [des Kabyles] d’administrer leur vie et cet appétit de 

devenir enfin ce qu’ils sont profondément : des hommes courageux et conscients chez qui nous 

pourrons sans fausse honte prendre des leçons de grandeur et de justice » (p. 328). Cependant, dans 

une version manuscrite de notre nouvelle (IV, p. 120), il est question d’une terre, où « les hommes, 

les races, les religions s’affrontaient sans se mêler jamais, sans pouvoir reconnaître de règle 

commune ». À Tinguit, c’est la justice française ; chez les nomades, au contraire, règne « leur loi », 

qui ressemble par ailleurs à celle suivie par Daru (« Ils t’accueilleront et t’abriteront ») qui a donc 

appris la leçon des Arabes. Devant cette alternative de la « justice » française et de la « loi » arabe, 

rien pour diriger le pas de l’homme, aucune justice commune, aucune langue commune non plus 

qui permettrait de se concerter sur quoi que ce soit : l’Arabe ne parle pas le français, Balducci pas 

                                                 
2 

« Seul Daru accomplirait un acte clairement défini : trahison en temps de guerre. La nouvelle reste irréductible », 

selon Frédéric Musso, Albert Camus ou la fatalité des natures, Paris, Gallimard, 2006, p. 96. 
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l’arabe, et si Daru peut s’entretenir avec le prisonnier dans la langue arabe, celle-ci n’est pas celle 

de l’administration française. Leur entente commune a lieu dans l’isolement d’une réserve 

langagière et juridique. 

Le contexte de la nouvelle jette une lumière sur cette situation. En ce qui concerne Camus et 

la politique menée par rapport à l’Algérie, c’est précisément en juillet 1954, que l’écrivain sort d’un 

long mutisme pour s’exprimer sur les « deux peuples » d’Algérie et la possibilité d’un accord et 

d’une pacification (voir l’article « Terrorisme et amnistie », juillet 1954, III, p. 933-934). Dans un 

autre article, du 15-16 octobre 1955, intitulé « L’Absente » (c’est-à-dire l’Algérie qui n’est pas 

représentée lors des débats à son sujet à la Chambre des Députés), il déplore « la solitude des 

Français d’Algérie » et « l’angoisse du peuple arabe » (IV, p. 356). L’une et l’autre partie dépendent 

de la grande question de la justice et des droits constamment débattue par les Français (de France ou 

d’Algérie) et sans interruption contestée par les Arabes. L’école de Daru représente dans ce contexte 

un lieu d’asile pour l’Arabe qui peut dès son arrivée être délié de sa corde (IV, p. 49), et un havre de 

paix pour le maître d’école qui « avait quitté la direction de sa compagnie de navigation » (p. 1370). 

 Or, il y a justice et justice, et celle dont nous parlons ici n’est pas celle dont parle Camus 

dans l’Avant-Propos d’Actuelles III :  

 

Quand sa propre famille est en péril immédiat de mort, on peut vouloir la rendre plus généreuse et plus juste […] 

sans manquer à la solidarité qu’on lui doit dans ce danger mortel, pour qu’elle survive au moins et qu’en vivant, 

elle retrouve alors la chance d’être juste. À mes yeux, c’est cela l’honneur, et la vraie justice, ou bien je 

reconnais ne plus rien savoir d’utile en ce monde. (IV, p. 298-299) 

 

 Voilà un principe moral, une générosité d’honneur qui n’est pas identique à la justice 

judiciaire qui, elle, dépend en dernière instance du pouvoir législatif : il en est question dans l’avant 

et l’après de l’épisode de Daru et de l’Arabe. Tout au plus, la justice, au sens dont nous l’entendons 

ici, et qui découle des droits du citoyen, met-elle au point, et par écrit, après de longues réflexions et 

de longs débats, un code civil, à savoir ce qui est considéré comme juste, accueilli comme équilibré, 

et admis par une large majorité de la société concernée. L’exercice de la justice, que Balducci et la 

gendarmerie (pour des raisons pratiques, d’ailleurs, les douze gendarmes n’ayant pas le temps de 

s’occuper du prisonnier), en se conformant à l’état de guerre, veulent étendre jusqu’aux maîtres 

d’écoles, qui sont des fonctionnaires, sont tout au plus des lois exceptionnelles, faites ad hoc, et qui 

se passent de toute participation démocratique. Les cruautés commises dans toutes les guerres se 

laissent rarement justifier par la loi, sinon par des lois tacites et qui ne désignent pas explicitement 

les actes réels (la torture par exemple) dont elles stipulent les conditions (cf. Camus, IV, p. 299). 

Dans « L’Hôte », nous n’en sommes pas encore arrivés là : le meurtre commis par l’Arabe est un 

meurtre ordinaire, et il n’est pas sûr que le meurtrier soit « contre nous », donc susceptible de 

vouloir commettre des actes terroristes.  

 Lorsque Camus, dans le même Avant-propos (p. 300), parle de « réformes profondes », il 

pense à celles qui touchent aux droits civiques stipulés par la Constitution et développés dans la 
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législation ordinaire et doivent être respectés en conséquence
3
. Il ne se plie ni aux arguments de la 

droite (l’honneur de la France), ni à ceux de la gauche (« on a le plus souvent, et au nom de la 

justice, excusé ce qui était une insulte à toute vraie justice »). Dans le passage cité, cette justice-là 

n’admet pas qu’on tue ou torture pour arriver à ses fins (ce serait ce qu’il appelle retourner « à la 

jungle où le seul principe est la violence », p. 299), alors que la vraie justice serait celle qui se 

substitue justement à la loi de la jungle. Pour Balducci, il y aurait une certaine légitimité à engager 

Daru dans une guerre, même pas déclarée (p. 49), mais l’initiative improvisée du gendarme risque 

d’être en contradiction avec la liberté personnelle qui fait partie des Droits de l’homme. 

 Autant dire que Daru se tient à distance de toute discussion portant sur les désaccords entre 

les Français et les Arabes d’Algérie. Selon notre point de vue, il refuse de s’engager dans des 

arguments de justice judiciaire, et s’en tient à son principe de fraternité comme on le voit plus loin 

dans la nouvelle. Camus, au contraire, souligne dans l’Avant-propos déjà cité : « il n’y aura pas 

d’avenir qui ne rende justice en même temps aux deux communautés d’Algérie »  (p. 303), c’est-à-

dire en établissant une fédération (p. 305), seul moyen, selon lui, d’éviter précisément qu’on 

soupçonne n’importe quel Arabe d’être un terroriste, et accorde à n’importe quel instituteur le droit 

de le tuer en se servant du revolver le plus proche. Daru refuse tout cela en se révoltant contre la 

tentative d’ingérence, douteuse au sens légal, dans son domaine de personne libre. Or, il est difficile 

de ne pas y voir un désir de sa part de se soustraire aux fatalités de l’Histoire – et de l’histoire 

proche. Il y a de l’injustice dans l’air et dans le vide laissé par la justice. Gare aux guerriers ! 

L’histoire rôde ! Ces « pas furtifs autour de l’école » ? 

 C’est donc en pleine conscience que Daru met l’Arabe devant l’alternative des deux formes 

de justice. Ce n’est pas parce qu’il refuse de choisir lui-même, ou que, par velléité, il tâche de 

mettre l’autre sur le chemin de la liberté – ce serait trop beau. Mais il ne veut pas être rattrapé par 

l’engrenage de l’histoire qui se manifeste pourtant à la fin au tableau noir, ces lettres sur le mur qui 

le condamnent en le jugeant trop léger : « Et voici l’explication de ces mots. Compté : Dieu a 

compté ton règne, et y a mis fin. Pesé : Tu as été pesé dans la balance, et tu as été trouvé léger. 

Divisé : Ton royaume sera divisé, et donné aux Mèdes et aux Perses » (Daniel, 5, 25-28). 

Finalement, Daru perd le pari de sa retraite : se sentant exilé partout ailleurs, il avait établi son petit 

royaume en dépit de tout, mais on n’échappe pas à l’histoire, comme le dit si souvent Camus
4
. 

 Daru ne lutte pas pour la justice, ni ne s’engage pour que justice soit faite, au contraire. Mais 

Camus, lui, titre un article de Combat publié après le massacre de Sétif en 1945 : « C’est la justice 

qui sauvera l’Afrique de sa haine » (II, p. 617), c’est-à-dire l’exercice des droits civiques, et veut 

croire (Cahiers Albert Camus 8 « Camus à Combat, p. 529) que les communistes, les radicaux et les 

socialistes peuvent s’entendre sur un programme qui inclut la « suppression du régime des 

communes mixtes, [l’]élargissement des droits municipaux indigènes », ainsi qu’une « politique 

sociale d’égalité » : « Ce programme, qui est raisonnable et humain, constitue, de l’avis général, la 

dernière chance que la France garde de sauver son avenir en Afrique du Nord. » En général, et 

                                                 
3 

Dans un article remarquable de 1972, « Combat pour la justice », André Abbou démontre à quel point Camus s’est 

engagé sérieusement dans des affaires relevant de la justice dès avant la guerre, voir La Revue des Lettres Modernes, 

nos 315-322, 1972 (6), Albert Camus 5, Journalisme et politique, l’entrée dans l’Histoire, p. 35-81. 
4 

David Carroll a discuté, à un niveau général, le rapport de Camus à l’Histoire, voir son article « La justice 

devant/avant l’Histoire. Éthique et politique chez Camus », in La Revue des Lettres modernes, Albert Camus 22, Camus 

et l’Histoire, 2009, p. 67-92. 



 

16 

 

valable pour la situation en Europe aussi après la deuxième Guerre Mondiale, c’est un principe 

moral, juste au sens d’équitable, comme cela ressort d’une note dans les Carnets : une « justice 

élémentaire » ayant pour conséquence qu’on donne aux hommes « le minimum matériel dont ils ont 

besoin » (1945 ; II, p. 1026). Seulement, cette justice-là aurait pour condition, en ce qui concerne 

les Arabes d’Algérie, que certains droits civiques et garanties sociales soient respectés (« Le parti de 

la trêve », L’Express, 17 janvier 1956, IV, p. 370). Cela s’appellerait écrire une constitution pour 

l’Algérie. Daru n’y pense même pas, se soucie seulement de ce que les enfants arabes soient bien 

nourris, donc que le principe moral d’équité soit appliqué. Ce qui n’est pas rien. 

 Mais voilà pourtant la crux de Camus et de la nouvelle « L’Hôte », car aucun ensemble de 

principes de morale ne pourra subsister sans être articulé au niveau social. La difficulté est d’aller 

de l’un à l’autre. Camus sait bien quelle est la valeur de la morale en soi, et il connaît évidemment 

les droits civiques, puisqu’il veut qu’on les accorde aux Arabes d’Algérie, mais l’initiative qu’il 

propose dans l' « Appel pour une trêve civile en Algérie » (1956) est une route barrée d’avance, 

parce que justement la morale n’y met pas – ou pas encore – à l’unisson les revendications des uns 

et des autres. Il ne raisonne pas selon la nécessité historique, cette fatalité moderne. Bergson semble 

mieux connaître le chemin à prendre, constatant – abstraitement, il est vrai – qu’il existe « une 

transposition des ordres et des appels en termes de raison pure » vers la réalité, et que « [l]a justice 

se trouve […] sans cesse élargie par la charité ; la charité prend de plus en plus la forme de la 

simple justice
5
 ». Pour Daru, dans sa pratique de la morale élémentaire (« – Pourquoi tu manges 

avec moi ? lui demande l’Arabe. – J’ai faim »), ce n’est pas aussi simple, et la structure même de la 

nouvelle, qui situe la justice et la guerre à l’extérieur de la vie paisible dans l’école et sur le plateau, 

démontre quelle est la fissure entre le personnel et le social. De cette situation, Camus rend compte 

dans « Retour à Tipasa »
6
 : 

 

En ce lieu, en effet, il y a plus de vingt ans, j’ai passé des matinées entières à errer parmi les ruines […]. Je vivais 

alors. Quinze ans après, je retrouvais mes ruines […]. Mais les ruines étaient maintenant entourées de barbelés et 

l’on ne pouvait y pénétrer que par les seuils autorisés. […] Désorienté, marchant dans la campagne solitaire et 

mouillée, j’essayais au moins de retrouver cette force, jusqu’à présent fidèle, qui m’aide à accepter ce qui est, 

quand une fois j’ai reconnu que je ne pouvais le changer. Et je ne pouvais, en effet, remonter le cours du temps, 

redonner au monde le visage que j’avais aimé et qui avait disparu en un jour, longtemps auparavant. Le 2 

septembre 1939 […]. (III, p. 609) 

 

 La chute est indiquée ici de façon péremptoire, c’est celle entraînée par la guerre. Daru 

rejette obstinément celle-ci et refuse de se plier aux devoirs qu’elle veut lui imposer. Ne lui reste 

ainsi qu’une solitude, tel Camus errant du côté des barbelés. Or, peut-être Daru n’est-il plus tout 

seul – mais alors d’une manière inattendue –puisque l’Arabe, cheminant vers la prison et la justice, 

lie celle-ci au monde isolé de l’école, et que les insurgés arabes ont déjà envahi l’école. Perdant des 

deux côtés, tenu en tenailles entre une certaine justice et une certaine terreur, Daru verra alors que 

sa fin est la fin de l’absence de la justice. Mais quelle est la justice qui se présente ? 

                                                 
5  

H. Bergson, op. cit., p. 86. 
6 
  Voir André Abbou, « Rêver de Tipasa », in La Revue des Lettres Modernes, Albert Camus 23, L’Algérie de Camus, 

2014, p. 33-46. 
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Sur « la petite automate » de L’Étranger 
7
 

 

 

Yosei MATSUMOTO 

 

1 

 

 Après lecture de L’Étranger, on est amené à s’interroger sur la présence d’un personnage 

bizarre, celui de « la petite automate » (OC I, p. 191-192), et on se demande ce qu’il peut bien 

représenter. 

 Sur les soixante-treize pages de L’Étranger (OC I, p. 141-213), les scènes concernant « la 

petite automate » n’en occupent que deux. On ne s’étonnera pas en conséquence qu’il n’y ait guère, 

à notre connaissance, que l’article de Jean Gassin
8
 pour lui être consacré. Cependant, on y sent 

inévitablement une sorte d’élan psychanalytique
9
.  

D’autre part, parmi les innombrables travaux portant sur L’Étranger, il en est certes qui 

mentionnent « la petite automate », mais les interprétations sont multiples et force est de reconnaître 

qu’aucune ne fait l’unanimité. Le but de cette étude consistera à focaliser toute notre attention sur 

ce personnage et à présenter sur lui un point de vue entièrement neuf. 

 

Vers la fin de son « Explication de L’Étranger », célèbre pour avoir mis au jour la première 

l’univers romanesque de L’Étranger, Jean-Paul Sartre résume ainsi la structure minutieuse du 

roman : 

 
Il n’est pas un détail inutile, pas un qui ne soit repris par la suite et versé au débat ; et, le livre fermé, nous 

comprenons qu’il ne pouvait pas commencer autrement, qu’il ne pouvait pas avoir une autre fin : dans ce monde 

qu’on veut nous donner comme absurde et dont on a soigneusement extirpé la causalité, le plus petit incident a du 

poids ; il n’en est pas un qui ne contribue à conduire le héros vers le crime et vers l’exécution capitale
10.  

 

En effet, une série d’incidents, qui commence avec la lettre écrite à Raymond, conduisent 

inévitablement le héros vers le crime. D’autre part, ses actes lors de la veillée, du jour de 

l’enterrement et du lendemain, actes auxquels le lecteur n’a prêté aucune importance, sont repris au 

procès où l’on y voit le reflet de l’intention de Meursault : ils sont interprétés arbitrairement, 

différemment des faits et contribuent à conduire le héros à l’échafaud. Ainsi les parties soulignées 

de la citation de Sartre dégagent avec netteté et concision la particularité du premier roman de 

Camus. 

Néanmoins, il ne s’agit ici que de la rhétorique de premier plan de Sartre et d’une affirmation 

volontairement simplifiée. Tous les détails ne se lient pas forcément au crime ou à l’exécution 

capitale. Pour enrichir son univers romanesque, Camus introduit des épisodes qui n’ont aucun 

rapport avec ces deux événements. Les épisodes de la première partie, tels que la description d’un 

dimanche ennuyeux (ch. 2), la scène où le héros et Emmanuel sautent sur un camion lancé à pleine 

                                                 
7
 Nous avons ici traduit et retouché notre article : « À propos de "la petite automate" de L’Étranger » (en japonais 

avec résumé en français), Bulletin de l’Université Hiroshima Jogakuin, n° 37, 1987, p. 263-277. Et tout 

soulignement dans les citations de cette étude est de Matsumoto. 
8
  Jean Gassin, « À propos de la femme « automate » de L’Étranger » in CAC 5, p. 77-90. 

9
  Par exemple, Gassin voit, dans l’acte de « la petite automate » cochant méticuleusement des programmes 

radiophoniques, la ressemblance avec l’acte de la secrétaire de L’État de siège, celui de Caligula et celui du père de 

Tarrou. Il explique que « la petite automate » évoque ainsi l’image de la mort et qu’elle est plus concrètement une 

personnification de la guillotine.  
10

  Jean-Paul Sartre, « Explication de L’Étranger » dans Situations, I, Gallimard, 1947, p. 120-121. 
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vitesse (ch. 3), la proposition de la promotion par le patron (ch. 5), l’échange de paroles avec Marie 

sur l’amour et le mariage (ch. 4 et 5) et le vieux Salamano et son chien (ch. 3, 4 et 5) ne sont ni ceux 

qui conduiront Meursault au drame ni ceux que l’on reprendra au procès pour mener notre héros à 

l’échafaud. Nous pouvons dire qu’ils ont pour rôle de renseigner le lecteur sur le caractère et la 

pensée du protagoniste.  

L’épisode de « la petite automate », que nous ne mentionnons pas dans ce résumé, n’a rien à 

voir, lui non plus, avec le crime ni avec l’échafaud. Alors, cet épisode gratuit, comment pourrait-il 

s’interpréter ? Quelle signification ajoute-t-il au roman ? C’est ce que nous allons examiner. 

 

2 

« La petite automate » apparaît pour la première fois dans le cinquième chapitre de la première 

partie. Commençons par citer tout le paragraphe qui la mentionne. 

 
[Citation 1] 

J’ai dîné chez Céleste. J’avais déjà commencé à manger lorsqu’il est entré une bizarre petite femme qui m’a 

demandé si elle pouvait s’asseoir à ma table. Naturellement, elle le pouvait. Elle avait des gestes saccadés et des 

yeux brillants dans une petite figure de pomme. Elle s’est débarrassée de sa jaquette, s’est assise et a consulté 

fiévreusement la carte. Elle a appelé Céleste et a commandé immédiatement tous ses plats d’une voix à la fois 

précise et précipitée. En attendant les hors-d’œuvre, elle a ouvert son sac, en a sorti un petit carré de papier et un 

crayon, a fait d’avance l’addition, puis a tiré d’un gousset, augmentée du pourboire, la somme exacte qu’elle a 

placée devant elle. À ce moment, on lui a apporté des hors-d’œuvre qu’elle a engloutis à toute vitesse. En 

attendant le plat suivant, elle a encore sorti de son sac un crayon bleu et un magazine qui donnait les programmes 

radiophoniques de la semaine. Avec beaucoup de soin, elle a coché une à une presque toutes les émissions. Comme 

le magazine avait une douzaine de pages, elle a continué ce travail méticuleusement pendant tout le repas. J’avais 

déjà fini qu’elle cochait encore avec la même application. Puis elle s’est levée, a remis sa jaquette avec les mêmes 

gestes précis d’automate et elle est partie. Comme je n’avais rien à faire, je suis sorti aussi et je l’ai suivie un 

moment. Elle s’était placée sur la bordure du trottoir et avec une vitesse et une sûreté incroyables, elle suivait son 

chemin sans dévier et sans se retourner. J’ai fini par la perdre de vue et par revenir sur mes pas. J’ai pensé qu’elle 

était bizarre, mais je l’ai oubliée assez vite. (OC I, p. 166). 

 

Nous lisons deux buts dans cette mise en scène de « la petite automate ». L’un consiste à 

présenter les gestes d’une femme dépourvus de sens et à susciter chez celui qui en est témoin, 

Meursault comme le lecteur, un sentiment étrange, absurde. Pendant le repas, pour ne perdre aucun 

instant, « la petite automate » coche des programmes radiophoniques de la semaine dans un 

magazine. Mais quelle signification pourrait-on trouver à cocher machinalement presque toutes les 

émissions ? Caricature des hommes modernes, pressés par le temps et accoutumés à traiter 

machinalement leurs affaires ? Somme toute, cette scène correspond à la description suivante dans 

Le Mythe de Sisyphe, « le commentaire exact
11

 » de L’Étranger 
12

. 

 
Les hommes aussi sécrètent de l’inhumain. Dans certaines heures de lucidité, l’aspect mécanique de leurs 

gestes, leur pantomime privée de sens rend stupide tout ce qui les entoure. Un homme parle au téléphone derrière 

une cloison vitrée ; on ne l’entend pas, mais on voit sa mimique sans portée : on se demande pourquoi il vit. Ce 

malaise devant l’inhumanité de l’homme même, cette incalculable chute devant l’image de ce que nous sommes, 

cette « nausée » comme l’appelle un auteur de nos jours, c’est aussi l’absurde. (OC I, p. 229)  

 

L’autre but consiste à modifier le point de vue du lecteur sur Meursault. Le cinquième chapitre 

de la première partie ne comporte guère de mentions sur ce qui aura quelque rapport avec l’affaire
13

. 

                                                 
11

  Ibid., p. 100. 
12

  Viggiani et Oudart présentent la même interprétation. Voir Carl A. Viggiani, « L’Étranger de Camus » in 

Configuration critique d’Albert Camus I, Lettres Modernes, 1961, p. 124-125 ; et Jean Oudart, Albert Camus 

L’Étranger, Bordas, 1984, p. 63. 
13

  Ce qui aurait un rapport avec l’affaire, c’est le contenu de l’appel téléphonique de la part de Raymond, décrit dans 

les deux courts premiers paragraphes.  
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Et il n’y a rien qui soit repris au procès par le procureur. On peut en déduire que la fonction de ce 

chapitre est de présenter au lecteur le caractère de Meursault. Dans les deux scènes qui précèdent 

[citation 1], le patron demande à Meursault ce qu’il pense d’une promotion, puis Marie l’interroge 

sur le mariage. Dans chacun de ces deux cas, le patron ainsi que Marie considèrent ses réponses 

marquées par « le vocabulaire de l’indifférence
14

»,
 
comme hors du sens commun, et ils ne 

parviennent pas à comprendre que Meursault est tout simplement indifférent à la carrière ou au 

mariage, choses auxquelles on aspire dans sa vie
15

. Marie murmure qu’il était « bizarre » (OC I, p. 

165). Bon nombre de lecteurs auraient la même impression. Par l’apparition de « la petite 

automate » qu’à son tour Meursault qualifie de « bizarre » et qui ne manque pas de susciter le même 

sentiment chez le lecteur, la bizarrerie de Meursault s’atténue relativement. Meursault est ainsi 

ramené au niveau d’un homme ordinaire
16

. De surcroît, dans les paragraphes suivants, la description 

de son attitude bienveillante envers le vieux Salamano dont le chien s’est enfui, atténue d’autant 

plus l’impression qu’il est « bizarre ». De fait, Meursault ne se sent pas « bizarre
17

»,
 
il est, dit-il, 

« comme tout le monde, absolument comme tout le monde » (OC I, p. 179). 

Pour assurer l’innocence d’un homme qui a effectivement commis un meurtre, pour amener le 

lecteur à éprouver de la sympathie envers lui et pour faire de lui « le seul christ que nous 

méritions
18 

», il fallait quelques impératifs dont l’un est que le héros ne se montre pas trop 

extravagant. Dans ce sens, pour ramener Meursault au niveau d’un homme ordinaire, on peut dire 

que cet épisode de « la petite automate » est d’une remarquable efficacité. 

 

3 

« La petite automate » réapparaît au procès, dans les troisième et quatrième chapitres de la 

deuxième partie. Mais, par rapport à la première apparition ([Citation 1]) que l’on a déjà examinée, 

l’apparition au procès n’est guère évoquée par les chercheurs. Cependant, cette réapparition 

présente en elle-même une signification toute particulière.  

Il n’y a que dix personnages présents dans les deux parties : Meursault, Céleste, « le 

concierge », « le directeur », Thomas Pérez, Marie, le vieux Salamano, Raymond, « la petite 

automate » et Masson. Or, le héros Meursault mis à part, « la petite automate » a la particularité 

d’être le seul personnage à réapparaître dans la deuxième partie, et ce non en tant que témoin. 

Pourquoi, alors, y réapparaît-elle ? Pour répondre à cette question, commençons par suivre 

concrètement tous les passages concernant « la petite automate » au procès. 

 
[Citation 2] 

Je m’étonnais encore de ne pas les avoir aperçus plus tôt, lorsque à l’appel de son nom, le dernier, Céleste s’est 

levé. J’ai reconnu à côté de lui la petite bonne femme du restaurant avec sa jaquette et son air précis et décidé. Elle 

me regardait avec intensité. Mais je n’ai pas eu le temps de réfléchir parce que le président a pris la parole. (OC I, 

p. 191).  

                                                 
14

  Pierre-Georges Castex, Albert Camus et « L’Étranger », José Corti, 1970 (1965), p. 111. 
15

  D’après Camus lui-même, la première formulation consciente du thème de L’Étranger est cette note prise au mois 

d’août 1937 dans ses Carnets : « Un homme qui a cherché la vie là où on la met ordinairement (mariage, situation, 

etc.) et qui s’aperçoit d’un coup, en lisant un catalogue de mode, combien il a été étranger à sa vie (la vie telle 

qu’elle est considérée dans les catalogues de mode) » (OC II, p. 824). 
16

 Par contre, Fitch ainsi que Pingaud pensent que le caractère ou le regard de Meursault étant « bizarre », celui-ci 

qualifie « la petite automate » de « bizarre ». Voir Brian T. Fitch, L’Étranger d’Albert Camus, Larousse, 1972, p. 97 

et Bernard Pingaud, L’Étranger de Camus, Hachette, « Poche critique », 1973 (1971), p. 59. D’autre part, Viggiani 

prend « la petite automate » pour « un double et un reflet de Meursault » étant donné que tous les deux sont qualifiés 

de « bizarre ». Voir Carl A. Viggiani, op. cit., p. 125.  
17 

 Champigny a raison de dire : « Il ne se sent pas bizarre, excentrique. Il trouve « bizarre » une femme qu’il a 

observée dans un restaurant. C’est que lui-même se considère comme appartenant à la masse des gens normaux » 

(Robert Champigny, Sur un héros païen, Gallimard, 1959, p. 23). 
18

  « Préface à l’édition universitaire américaine » (OC I, p. 216). 
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[Citation 3] 

Je sentais les regards du plus jeune d’entre eux [=les journalistes] et de la petite automate. (OC I, p. 191-192) 

 

[Citation 4] 

Le jeune journaliste et la petite femme étaient toujours là. Mais ils ne s’éventaient pas et me regardaient encore sans rien dire. 

(OC I, p. 192) 

 

[Citation 5] 

Tout était dans le même état que le premier jour. J’ai rencontré le regard du journaliste à la veste grise et de la femme automate. 

(OC I, p. 203) 

 

Parmi ces passages, [Citation 2], [Citation 3] et [Citation 4] se trouvent dans le troisième 

chapitre et [Citation 5] dans le quatrième.  

Mais qui est donc la petite femme à côté de Céleste dans [Citation 2] ? Pour comprendre 

qu’elle n’est autre que la « bizarre petite femme » que Meursault a vue dans le restaurant de Céleste 

([Citation 1]), une lecture attentive et approfondie s’impose car cette citation où apparaît pour la 

première fois « la petite automate » n’est qu’un court épisode
19

 sans aucun rapport, comme nous 

l’avons déjà constaté plus haut, avec le crime et que Meursault lui-même a confié au lecteur : « […] 

je l’ai oubliée assez vite ». Toutefois, en lisant attentivement, on découvre quelques mots communs 

dans [Citation 2] et [Citation 1], qui désignent le même personnage. En premier lieu, « Céleste » et 

« restaurant » évoquent une situation concrète et éveillent un souvenir. Quant aux mots utilisés pour 

dépeindre la femme en question, « petite bonne femme » de [Citation 2] coïncide avec « petite 

femme » de [Citation 1]. La veste de la femme de [Citation 2] est une « jaquette » et le qualificatif 

caractérisant ses gestes est « précis ». Ces deux mots entre guillemets ont déjà été employés à deux 

reprises dans [Citation 1]. Ainsi, tout cela nous mène à reconnaître l’identité des deux femmes.  

De plus, ce qui est intéressant, c’est que le narrateur n’emploie jamais les mêmes termes dans 

[Citation 3] [Citation 4] et [Citation 5]. Dans cette étude, nous avons adopté par commodité 

l’expression « la petite automate », mais le narrateur en utilise chaque fois une différente, telles que 

« la petite automate » ([Citation 3]), « la petite femme » ([Citation 4]) et « la femme automate » 

([Citation 5]). Mais si l’on prête attention, on s’aperçoit qu’il se sert des trois mots, « petite », 

« automate
20

» et « femme », en les utilisant chacun deux fois dans trois combinaisons différentes : 

« la petite automate » ([Citation 3]), « la petite femme » ([Citation 4]) et « la femme automate » 

([Citation 5]). 

On pourrait aussi relever une ultime mention de « la petite automate » dans le dernier chapitre 

où Meursault se révolte contre l’aumônier. Le narrateur y utilise l’expression « [l]a petite femme 

automatique » (OC I, p. 212) : cette appellation diffère également de celles qui sont employées dans 

les autres scènes. Par ce subtil changement de désignation, Camus évite, c’est évident, la monotonie 

de la répétition d’un même mot. Mais l’auteur éveille surtout ainsi, nous semble-t-il, l’attention du 

lecteur et l’invite, pour comprendre pleinement son roman, à une lecture minutieuse et scrupuleuse 

qui ne néglige aucun détail ni aucun mot
21

.  

 

Alors, quels problèmes posera l’identité de la femme assistant au procès et de celle de [Citation 

1] ? 

Revoyons [Citation 2]. Ce qu’il faut remarquer ici, c’est qu’elle est assise à côté de Céleste. 

Est-ce un pur hasard ? Ou bien, serait-elle devenue, durant l’absence de Meursault, une habituée de 

chez Céleste
22

 qu’elle aurait accepté d’accompagner au procès ? Ou encore serait-elle devenue sa 

                                                 
19

  [Citation 1] n’occupe que moins d’une page dans la collection de la bibliothèque de la Pléiade. 
20 

 Le mot « automate » se trouvait également dans [Citation 1]. 
21

  On trouve par exemple la déclaration suivante dans les Carnets de 1953 : « Je demande une seule chose, et je la 

demande humblement, bien que je sache qu’elle est exorbitante : être lu avec attention » (OC IV, p. 1165). 
22

  On pourrait penser que « la petite automate » vient pour la première fois chez Céleste dans la scène de [Citation 1] : 
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maîtresse ? Voire sa femme
23

 ?  

Meursault lui-même ne se pose pas ces questions : il n’a pas eu « le temps de réfléchir parce 

que le président a pris la parole ». Cet aveu atteste cependant que la présence de « la petite 

automate » à côté de Céleste est une chose troublante et énigmatique pour lui, une chose qui donne 

à réfléchir
24

. En conséquence, le lecteur s’interroge inévitablement : il se peut que ce soit un pur 

hasard mais dans le cas contraire, sa présence à côté de Céleste suggère que quelque changement est 

arrivé à son insu dans le monde familier de Meursault. « La petite automate » annonce, nous 

semble-t-il, que même le monde familier ne reste jamais en l’état et qu’indifférent à l’homme, il 

change d’aspect à son gré. Par conséquent, en la voyant soudain réapparaître au procès, nous 

sentons l’étrangeté du monde qui dépasse notre compréhension. En un mot, sa présence à côté de 

Céleste nous fait éprouver le sentiment de l’absurde. 

 

Mais, chose curieuse, à partir de [Citation 3] on ne peut trouver aucune mention de sa présence 

à côté de Céleste. En contrepartie, ce qui revient désormais c’est l’évocation de son regard. Déjà 

dans [Citation 2] se trouvait cette phrase : « Elle me regardait avec intensité ». Et pendant tout le 

procès, comme le montrent [Citation 3] [Citation 4] et [Citation 5], Meursault ne cesse de sentir le 

regard de deux personnes dans l’assistance, celui de « la petite automate » et celui du jeune 

journaliste
25

. 

Alors que représentent leurs regards ? Examinons d’abord celui du jeune journaliste puisqu’il 

est présenté le premier. 

  
Pourtant, l’un d’entre eux, beaucoup plus jeune, habillé en flanelle grise avec une cravate bleue, avait laissé son 

stylo devant lui et me regardait. Dans son visage un peu asymétrique, je ne voyais que ses deux yeux, très clairs, 

qui m’examinaient attentivement, sans rien exprimer qui fût définissable. Et j’ai eu l’impression bizarre d’être 

regardé par moi-même. (OC I, p. 190) 

 

L’interprétation généralement admise de cette scène est la suivante : à la manière des peintres 

anciens, Camus peint ici son autoportrait en se servant de son expérience de chroniqueur judiciaire. 

Sentant le regard du jeune journaliste, Meursault a « l’impression bizarre d’être regardé par [lui]-

même ». Mais de ce contexte, on ne peut lire dans ce regard ni bienveillance, ni sympathie ou quoi 

que ce soit, puisque son regard n’exprime rien « qui [soit] définissable » : son regard n’existe tout 

simplement qu’en tant que tel. 

Ensuite, on apprend que « la petite automate » également regarde Meursault avec intensité 

(voir [Citation 2]). Après cela, le jeune journaliste et « la petite automate » sont juxtaposés et on 

répète trois fois qu’ils le regardent fixement (voir [Citation 3] [Citation 4] et [Citation 5]). 

Meursault prend conscience de leurs regards mais ici aucune explication n’est donnée sur ce qu’il 

                                                                                                                                                                  
en effet, elle était inconnue pour Meursault, habitué de chez Céleste, et à ce moment-là elle « a consulté 

fiévreusement la carte », « a ouvert son sac, en a sorti un petit carré de papier et un crayon, a fait d’avance 

l’addition, puis a tiré d’un gousset, augmentée du pourboire, la somme exacte qu’elle a placée devant elle. »  
23

 L’expression de « son gros ventre [...] et ses moustaches blanches » (OC I, p. 155) nous suggère que Céleste est un 

homme d’un certain âge. Néanmoins, le lecteur ne peut savoir s’il est marié ou célibataire. Dans La Mort heureuse, 

Céleste, restaurateur et ami du héros Mersault, avait un fils appelé René (OC I, p. 1111) mais dans L’Étranger 

Camus laisse volontairement ambigu, nous semble-t-il, l’état civil de Céleste pour renforcer l’effet mystérieux de la 

réapparition de « la petite automate » au procès. 
24

 Malgré son apparence, Meursault est un homme qui réfléchit. Sur ce point, voir notre article : « Meursault, un 

homme qui réfléchit » in ÉC 11, p. 126-144. 
25

  Dans le box des accusés, Meursault s’aperçoit que tous les jurés le regardent et il se rend compte finalement que 

« tout ce monde dans cette salle close » « se press[e] pour [l]e voir » (OC I, p. 189). D’autre part, Meursault ne 

cherche pas Marie du regard pendant tout le procès (OC I, p. 203), mais chaque fois qu’il la voit, elle lui fait un petit 

signe (OC I, p. 191 et p. 203). Cela atteste qu’elle le regarde continuellement, mais ce dont Meursault est conscient, 

ce n’est pas du regard de Marie mais celui de « la petite automate » et du jeune journaliste. 
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en ressent. Nous pouvons en déduire que le regard de « la petite automate », ainsi que celui du jeune 

journaliste, n’exprime rien « qui [soit] définissable ». Leurs regards restent braqués sur Meursault 

comme l’objectif d’une caméra. 

Arrêtons-nous ici sur le mode de narration de L’Étranger. Le roman est écrit à la première 

personne. Par conséquent, nous, les lecteurs, ne pouvons avancer dans le monde romanesque sans 

partager les sensations et les pensées du héros Meursault, racontés par le narrateur. C’est-à-dire que 

nous sommes obligés de voir le monde extérieur à travers un objectif, les yeux de Meursault. Or, 

quelle est la caractéristique de cet objectif ? Ne consiste-t-elle pas à décrire des hommes sans 

donner aucune explication sur le sens de leurs gestes
26

? 

Revoyons [Citation 1]. Si par l’emploi de l’adjectif « bizarre », le narrateur exprime 

exceptionnellement au début et à la fin du paragraphe ses impressions sur « la petite automate », il 

décrit un à un ses gestes avec précision sans introduire le moindre jugement personnel. Le regard de 

Meursault suit « la petite automate » comme le ferait l’objectif d’une caméra. 

Dans la deuxième partie, la situation se renverse : durant le procès, Meursault est regardé à son 

tour par « la petite automate », ce qui contraste avec la première partie où il la regardait. 

Comme on le sait, la première et la deuxième partie de L’Étranger diffèrent avec netteté. Le 

contraste du regard de Meursault et de « la petite automate » contribue également à la structure 

artistique de cette œuvre qui se caractérise par une opposition entre les deux parties. En effet, ce 

contraste des regards exprime avec une extraordinaire habileté le changement de la situation du 

héros ; de celui qui regarde à celui qui est regardé, en d’autres termes d’un homme libre à un 

accusé. 

 

4 

Nous avons vérifié le rôle que joue « la petite automate » dans L’Étranger. Nous terminerons, 

à propos du nom des personnages du roman, par la spécificité de cette appellation : « la petite 

automate ». 

Dans L’Étranger le nombre des personnages nommés est limité. Le héros Meursault mis à part, 

ils ne sont que sept à avoir un nom : Céleste, Emmanuel, Thomas Pérez, Marie, le vieux Salamano, 

Raymond et Masson
27

. Il faut aussi noter que ces personnages nommés appartiennent à peu près au 

même milieu que le protagoniste
28

, qu’ils apparaissent tous dès la première partie
29

 et que dans la 

deuxième partie, dont l’action se déroule principalement dans la prison et le palais de justice, il n’y 

a pas de nouveau personnage nommé. 

Les autres personnages qui jouent un rôle secondaire dans le roman sont dénommés par la 

profession ou l’état civil, « le patron », « le concierge », « le directeur », « le juge d’instruction », 

« mon avocat », « le procureur », « l’aumônier », etc. Le procureur et l’aumônier exceptés, 

Meursault a très vraisemblablement eu l’occasion d’entendre leur nom. Du moins, il est impossible 

qu’il ne connaisse pas le nom de son patron. Mais leur nom n’est jamais dévoilé au lecteur et le 

narrateur les maintient dans l’anonymat. Nous pourrions en indiquer deux raisons. 

L’une consiste à montrer, on peut facilement le deviner, qu’ils sont dépourvus d’individualité 

ainsi que d’humanité et totalement intégrés au mécanisme social : ils en deviennent chacun un 

rouage, ce qui suscite humour et ironie. L’autre raison est cette tentative de sobriété classique, chère 

à Camus. Par exemple, Meursault a dû entendre le nom de « Mme Masson » (OC I, p. 171 et p. 173) 

                                                 
26

  Sartre explique ainsi la technique de la narration de L’Étranger : « [...] le procédé de M. Camus est tout trouvé : 

entre les personnages dont il parle et le lecteur il va intercaler une cloison vitrée. Qu’y a-t-il de plus inepte en effet 

que des hommes derrière une vitre ? il semble qu’elle laisse tout passer, elle n’arrête qu’une chose, le sens de leurs 

gestes » (Jean-Paul Sartre, op. cit., p. 115). 
27 

 Nous ne comptons ni l’acteur Fernandel ni Jeanne (OC I, p. 184) puisque Meursault ne les voit pas réellement. 

Quant à Figeac (OC I, p. 147), on pourrait le prendre pour le concierge mais on ne peut l’affirmer. 
28 

 On pourrait penser que le milieu de Masson et celui de Pérez ne sont pas si différents de celui des autres. 
29

  Emmanuel mis à part, tous ces personnages nommés réapparaissent au procès en tant que témoins. 
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mais nous n’avons pas besoin de le savoir. L’indication telle que « sa femme » (OC I, p. 170 et p. 

171), ou « [l]a petite Parisienne » (OC I, p. 171) suffit pour comprendre de qui il s’agit. 

Ils sont pourtant trois qui échappent à cette classification : « la mère », « les Arabes »
30 

et « la 

petite automate ».  

À présent on comprend bien que, du point de vue du nom également, « la petite automate » est 

un être spécifique et exceptionnel. Elle n’est pas nommée par la profession ou l’état civil. Elle est le 

seul personnage dont l’appellation découle de ses gestes
31

. On peut reconnaître une appellation 

identique au « petit vieux aux chats » de La Peste (OC II, p. 112). Par ces personnages secondaires, 

Camus a voulu présenter, nous semble-t-il, « l’insignifiance » à laquelle il s’est intéressé lors de sa 

rédaction de L’Étranger et de La Peste
32

. 

 
[...] les actions insignifiantes trahissent toujours l’aspect mécanique des choses et des êtres, l’habitude de ce qu’ils 

sont. (OC IV, p. 1326)
  

 

Ainsi, par les actes insignifiants des personnages, Camus a eu l’intention, croyons-nous, de 

révéler l’aspect mécanique des hommes et, par là, de faire naître chez le lecteur un sentiment 

étrange mêlé d’humour. En introduisant de l’humour de cette façon, thème important selon Camus 

et qu’il estime négligé par ses commentateurs
33

, il a voulu susciter dans le cœur du lecteur un 

sentiment absurde. La lignée des personnages secondaires de « la petite automate » au « petit vieux 

aux chats » disparaît dans ses ouvrages postérieurs à La Peste, ce qui prouve que ces personnages 

nommés par leurs gestes sont étroitement liés avec le problème de la présentation de l’absurde. 

 

                                                 
30

 Dans les ouvrages d’Albert Camus, « la mère » ainsi que « les Arabes » sont un thème important qui mériterait de 

faire l’objet d’une thèse. Nous nous bornons ici à une brève remarque notamment sur l’anonymat de la mère et des 

Arabes dans L’Étranger. Nous devons voir dans l’anonymat de la mère l’intention de Camus de la tenir pour un être 

unique et absolu dans son univers. L’Étranger n’est pas une exception. Il faut bien remarquer qu’il n’y a pas un 

chapitre où n’est mentionnée d’une façon ou d’une autre la mère, ce qui est une habile façon de suggérer qu’elle est 

toujours présente dans l’esprit de Meursault. Le narrateur emploie non pas le terme « ma mère » mais « maman », ce 

qui atteste chez Meursault le même amour profond d’un enfant pour sa mère en qui il a une confiance absolue. 

Roger Grenier explique : « Il [=Meursault] n’avait pas besoin de pleurer à l’enterrement pour que celle qu’il appelle 

“maman”, jamais “ma mère”, soit le seul être avec qui il se sente en communion immédiate, au-delà des mots, de la 

pensée, et même des larmes » (Roger Grenier, « Notice » de L’Envers et l’Endroit in Œuvres complètes d’Albert 

Camus 7, Gallimard et Club de l’Honnête Homme, 1983, p. 108). Donc, nous ne devons pas oublier de lire 

L’Étranger, Pingaud l’a déjà signalé, « comme l’histoire d’un fils » qui à la fin parvient à comprendre sa mère 

(Bernard Pingaud, op. cit., p. 71). Passons maintenant au problème de l’anonymat des Arabes dans L’Étranger. Par 

exemple, O’Brien y voit la conscience discriminatoire de Camus (voir Conor Cruise O’Brien, Albert Camus, Traduit 

par Sylvie Dreyfus, Seghers, 1970, p. 35). Toutefois, il faut bien noter, comme nous l’avons vérifié, que Camus évite 

autant que possible de nommer même les Français dans L’Étranger et qu’il ne nomme ses personnages qu’en cas de 

stricte nécessité. Il aurait visé ainsi une sorte de netteté classique. Or, le lecteur pourrait ressentir une impression 

sinistre dans la description de l’infirmière arabe dans la morgue (OC I, p. 143). Mais il ne faut y voir pour autant ni 

peur ni hostilité à l’encontre de l’Arabe de la part de Camus. N’oublions pas que L’Étranger, œuvre littéraire, 

renferme des fragments de l’expérience vécue de l’écrivain. Une note de sa vie dans ses Carnets est en effet à la 

source de cette description (OC II, p. 852). De même, la bagarre avec les Arabes sur la plage se rattache au vécu 

(voir Olivier Todd, Albert Camus, Une Vie, Gallimard, 1996, p. 230-232). Camus a tout simplement introduit un 

schéma de querelle entre Français et Arabes. Il serait donc également injuste de déduire une conscience 

discriminatoire chez Camus à partir de l’intrigue. Quant au problème des Arabes dans les ouvrages romanesques 

d’Albert Camus, voir notre article : « Camus, un Français d’Algérie – le rêve de la coexistence avec les Arabes dans 

Le Premier Homme – » in AC 23, p. 137-152. 
31

  Ce n’est pas à son apparence physique représentée par le mot « petite » mais à ses gestes représentés par le mot 

« automate » que Meursault prête attention. 
32

  Roger Quilliot fait la remarque suivante dans la « Présentation » de « De l’insignifiance » : « (…) ce texte rejoint 

les préoccupations qui furent les siennes au temps où il écrivait l’Étranger et la Peste » (T, p. 1902). 
33

  Voir « Réponses à Jean-Claude Brisville » (OC IV, p. 613 ; 1959). 
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Camus - sous (le) manteau 

Du secret vers l’imaginaire personnel  
 

Avdi VISOKA, Kujtim RRAHMANI 

 

 Comment l'œuvre de Camus peut-elle se lire comme un type de littérature sous le manteau, 

qui apparaît un peu mystérieusement dans la vie et qui conserve ce mystère, au-delà des 

connotations de faux-monnayage impliqué par la politique de lecture ? Ici, l'expression sous le 

manteau prend une trajectoire sémantique assez large, de l'interdit à l'aimé, au personnel, au 

particulier, avec des effets méditatifs et émotionnels. Le changement sémantique de cette expression 

dépend de l'heure et du lieu de la lecture dans le monde albanophone Albanie-Kosovo, 

principalement pendant la seconde moitié du XX
e
 siècle. Ainsi, l'expression sous le manteau 

conserve le double côté esthétique et politique d'une relation affective-intellectuelle avec l'œuvre 

littéraire de Camus.  

 Dans la deuxième moitié du XX
e
 siècle, alors que Camus recevait le prix Nobel de littérature 

et qu'il était omniprésent dans la vie intellectuelle et littéraire en Europe, en revanche, dans l’espace 

albanophone, il restait cantonné au cercle étroit des critiques littéraires et des lecteurs cultivés qui le 

lisaient en français sous le manteau (en cachette). En réalité, la lecture de Camus sous le manteau 

pendant les années 60, parallèlement à une pratique de découverte, devient un mode de lecture et 

d'interprétation. Dans ce contexte, l'expression n'exclut pas la signification de sous manteau 

idéologique comme une pratique de lecture dans l'ex-Yougoslavie et l'Albanie des années 80. 

En outre, progressivement, la relation au livre comme monde politiquement interdit devient le 

prémisse d'une culture littéraire fondée sur une  nouvelle relation de lecture-interprétation d’un 

auteur que nous portons sur nous dans la poche du manteau, qui nous est en même temps intime, 

confidentiel et personnel. Sous le manteau convertit son caractère politique en une relation 

esthétique. Au-delà de ce soutien personnel, Camus a ainsi augmenté également l'imaginaire dans 

l'espace littéraire albanais et en ex-Yougoslavie, bien au-delà de l'imaginaire du réalisme socialiste 

en vigueur.   

Jusque-là, la culture et la politique de lecture étaient dictées ou suggérées par les régimes 

politiques : obliger à lire sous le manteau équivaut à orienter d’emblée la lecture vers une réception 

politique pour ou contre. Les signes d’un tel phénomène restent toujours actuels au gré des 

déterminations idéologiques liées aux régimes politiques d’hier et d’aujourd’hui. Mais la lecture 

sous le manteau transcendée par une nouvelle relation avec l'auteur et son texte devient une 

nouvelle dimension de la réception esthétique, initiée tout d’abord par certaines conditions sociales 

préalables de lecture en cachette. La lecture politiquement conditionnée, en passant donc par des 

filtres émotionnels-intellectuels, se transforme en lecture esthétiquement motivée. 

On tentera ici de présenter la réception de l’œuvre et de la pensée d’Albert Camus auprès du 

public albanophone, c’est-à-dire au Kosovo, en Albanie et en Macédoine où l’albanais est la langue 

officielle
34

, à l'intérieur d'une culture de la lecture et de l'interprétation qui émerge comme une 

culture influencée par la politique et qui évolue vers celle qui s'identifie à l'esthétique. Dans cet 

espace culturel, l'effet sous le manteau de l’œuvre de Camus, littérature interdite stigmatisée comme 

réactionnaire, instaure une lecture en contrebande. Mais le texte sous le manteau change de statut et 

devient graduellement celui qui tient sous l'aisselle volontairement, qui parle de moi et de nous, en 

tant qu'individu et en tant que collectivité. 

                                                 
34

   En Albanie vivent environ trois millions d'Albanais ; au Kosovo vivent près de deux millions d'Albanais et environ 

150 000 Serbes et d'autres minorités non-serbes ; en Macédoine vivent environ un demi-million d'Albanais et 1,5 

million de Macédoniens et d'autres minorités ; il y a aussi un certain nombre d'Albanais en Serbie et au Monténégro 

où l'albanais a un statut de langue officielle  local. 
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Quand Camus reçut le prix Nobel, il n’était pas encore reconnu dans la littérature traduite 

albanaise. Sa présence deviendra significative après le prix Nobel comme l'apparition d'un grand 

auteur qui porte aussi, parallèlement à son œuvre littéraire, une histoire auctoriale. Jusqu’à la 

dissolution de la Yougoslavie en 1991, les Albanais du Kosovo et de la Macédoine faisaient partie 

intégrante de l’ex-Yougoslavie, où la langue officielle était le serbo-croate
35

. Après la guerre du 

Kosovo en 1999 et après un protectorat international de dix ans, le Kosovo a déclaré son 

indépendance en 2008. Avant cette période, pendant plus d’un demi-siècle, en raison des tensions 

politiques entre la Yougoslavie et l’Albanie, il n’y avait pas de communication normale au sein du 

public albanophone entre ces deux pays. Presque toute la réception de l’œuvre et de la pensée 

d’Albert Camus par ce public jusqu’à cette époque-là résultait de ces rapports. Alors que chez les 

Albanais d’ex-Yougoslavie la réception de l’œuvre et de la pensée d’Albert Camus était plus 

normale, quoique toujours sélective et suggérée par les coulisses politiques libérales, dans l`Albanie 

communiste, toutefois, Camus avait le statut d’écrivain réactionnaire et son œuvre était strictement 

interdite au grand public
36

. Ainsi, les deux facettes de lecture que nous avons définies sous le 

concept de sous le manteau étaient présentes dans ces deux géographies d'une même langue.  

Cette situation a continué jusqu'aux années 80 en Albanie : Camus y restait un esprit mythico-

littéraire qui offrait des illusions pour la vie, comme il se doit, ou encore pour un pays libre. Le sous 

le manteau est resté dans les griffes de la littérature en cachette, qui offrait de grandes illusions mais 

qui était dangereuse parce que condamnée par le pouvoir  étatique. Au cours des années 80, il a été 

tenté de simuler une justification idéologique selon laquelle Camus pourrait être lu, au moins par un 

public assez confidentiel. Mais la lecture en cachette, et condamnable dans l'orthodoxie stalinienne 

d'Albanie, n'a pris fin qu'en 1991.  

Dans l’ex-Yougoslavie, en revanche, le sous le manteau originaire a influencé la réception de 

Camus chez les Albanais par le double biais de la réception de Camus en serbo-croate et de 

l'ancienne orientation politique yougoslave, plus libérale : en tant que culture et propagande 

politique, d’une part, elle publiait Camus et, d'autre part, elle proposait indirectement des 

suggestions de lecture/réception comme s'il était une sorte d'allié du régime, aux côtés de Sartre. La 

lecture de Camus avait bien les traits d’une lecture sous le manteau : même si elle n'impliquait pas 

un rejet politique ouvert, elle ne pouvait pas être considérée comme une affirmation du régime 

politique. Dans l'ex-Yougoslavie, cela restait une lecture confidentielle et, à un certain point, élitiste, 

comme un discours qui représente l’imaginaire littéraire sous des formes plus spécifiques. 

Naturellement, dans ce contexte plus favorable, Camus pouvait être lu plus librement dans certains 

espaces intellectuels (principalement dans les chaires littéraires de Zagreb, Belgrade, Sarajevo, 

Pristina). Cette situation a eu un impact déterminant à la chute du régime communiste : la présence 

de Camus enrichit l'imaginaire littéraire et les expériences de confrontation des concepts littéraires 

aux concepts idéologiques. Au Kosovo, tout comme dans d'autres régions de l'ex-Yougoslavie, la 

lecture de Camus a ainsi enrichi la réflexion sur la littérature, les conflits idéologiques et la vie en 

général. 

Est-ce à dire qu'avec la fin du communisme, Camus est apparu sans manteau chez les 

Albanais ? En tout état de cause, après la déclaration de l’indépendance du Kosovo en 2008, la 

réception de Camus se fit presque à l’unisson par l’ensemble du public albanophone. Toutefois, il 

convient de souligner que le public culturel serbe au Kosovo continuait à être complètement orienté 

vers le public serbe de Serbie et que la communication avec le public albanophone du Kosovo 

restait infime. 

                                                 
35

  Après les années 1990, au cours du processus de séparation des ex-républiques yougoslaves, les autorités de chaque 

nouveau pays souverain utilisent aussi la langue en vue de créer une nation. Le serbe, le croate, le bosniaque (le 

bosnien) et le monténégrin deviennent des langues officielles à part entière ; on peut dire que le terme de langue 

serbo-croate n’existe que comme une notion fossilisée. 
36

   Avdi Visoka, « L’image de Camus au Kosovo » in Présence d’Albert Camus, n
o 
1, 2010, p. 46.  
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Camus en albanais  

La traduction de l’œuvre d’Albert Camus en albanais a débuté en 1961. En ce qui concerne la 

réception d’Albert Camus dans la société albanophone de l’après-Seconde Guerre Mondiale, on 

peut dire que l’on traduisait beaucoup plus au Kosovo que dans les autres régions albanophones, 

puisque l'Albanie officielle était hostile au concept littéraire promu par l’œuvre de Camus. Les 

traductions au Kosovo dans les années 60 ne se faisaient probablement pas à partir de l’original, 

mais principalement à partir du serbo-croate. Mais à partir des années 80, elles ont été traduites de 

l’original par des francophones. Les premières traductions, surtout celles faites en Albanie dans les 

années 90, n’étaient pas de grande qualité, mais progressivement la qualité de ces traductions s’est 

améliorée et actuellement elle est en général satisfaisante, voire bonne. Les traducteurs actuels, 

souvent des écrivains ou des universitaires ayant étudié et vécu en France, sont des intellectuels 

compétents disposant d’excellentes connaissances linguistiques françaises.  

On reconnaît facilement dans  l’espace albanophone les deux types de réception de l'œuvre de 

Camus : la réception sous manteau idéologique-politique et la réception critique sous manteau 

esthétique.  

  La réception idéologique et politique envisage l'œuvre à la lumière des critères idéologiques 

et des convictions politiques. Que cette approche soit non littéraire et n'ait aucun lien avec le 

jugement artistique est d'autant plus clair que c'étaient les mêmes cercles, soit culturels soit 

politiques, qui avaient d'abord rejeté Camus comme un décadent et un réactionnaire et qui après 

l’ont reconnu comme leur inspirateur d’une philosophie de liberté et d’une éthique de générosité
37

. 

Camus était strictement interdit au grand public en Albanie, mais entre les années 1980-1985 dans 

le monde universitaire, il a été introduit sous la forme de leçons critiques, à côté de la philosophie 

de Sartre, mais toujours dans un cadre idéologique très étroit et seulement pour les étudiants en 

philosophie. Artan Fuga se souvient de cette époque : « J'étais moi-même professeur de philosophie 

occidentale et je donnais ces conférences à mes étudiants
38

. »  C’est durant cette période que 

commencèrent à être soutenues les premières thèses de doctorat, soit dans le domaine de la 

littérature, soit dans celui de la philosophie, basées sur le concept marxiste visant à discréditer ces 

auteurs devant l'auditoire albanophone : « Critique de la philosophie existentialiste de J.-P. Sartre » 

par Artan Fuga ou « Observations critiques de la littérature existentialiste (J.-P. Sartre, A. Camus) » 

par Irena Çaçi. Ces thèses contenaient des termes à connotation péjorative : bourgeoise, 

révisionniste, réactionnaire, décadente... Sont également publiés de longs articles du genre :             

« L'existentialisme de Sartre, philosophie de la réaction impérialiste » par Artan Fuga. On critique 

aussi L’Étranger de Camus : « Le thème de la solitude de l’homme est l’une des motivations 

contemporaines de toutes les décadences
39

... » C’est alors que la lecture sous le manteau, comme 

interdite, commença à devenir « publique », mais en gardant toujours la logique d'une attitude 

critique à l'égard de sa dimension réactionnaire. On est passé à une attitude sous manteau 

idéologique, soi-disant distanciée de l'idéologie officielle. Les préfaces des traductions de Camus 

tendent à le présenter comme un auteur qu'il n'est pas nuisible de lire. Ainsi se crée un espace pour 

l’autre lecture : sous l'affichage formel de l'idéologie officielle d'une part, et de la protection d'un 

auteur « inoffensif » pour cette idéologie d'autre part, une sensibilité culturelle, esthétique, passe en 

contrebande. 

 L’année 1991 marque la chute de la dictature en Albanie ; cet espace s'ouvre à une approche 

                                                 
37

  Gjergj Sinani, « Camus, le philosophe de l’absurde et de la révolte » (“Kamy, filozofi i absurdit dhe revoltës”) dans 

Panorama, n° 3980, 7 novembre 2013, f. 1; 18.  
38

 Arton Fuga, Interview au RFI : 

http://264517.forumromanum.com/member/forum/forum.php?action=std_show&entryid=1093189991&USER=user

_264517&threadid=2 (consulté le 16.03.2018) 
39

   Articles publiés dans la revue littéraire Drita (Lumière) du 29 juillet 1973. 

http://264517.forumromanum.com/member/forum/forum.php?action=std_show&entryid=1093189991&USER=user_264517&threadid=2
http://264517.forumromanum.com/member/forum/forum.php?action=std_show&entryid=1093189991&USER=user_264517&threadid=2
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plus libérale de la culture d’Europe occidentale. Les communistes albanais modifient leur discours 

sur les œuvres des auteurs jusque-là interdits. Ce changement de la réception de Camus dans 

l’espace albanophone est notable dans le discours de certains critiques, principalement des 

professeurs d'université, qui auparavant avaient écrit leurs thèses de doctorat comme une critique de 

l'œuvre de Camus et d'autres écrivains « décadents ». Après la démocratisation de l'Albanie, leur 

réception des œuvres de ces auteurs devient plus chaleureuse. Ils se mettent même à en traduire 

quelques-unes. L'interprétation sous manteau idéologique devient désormais une réinterprétation 

sous manteau personnel, marquée par l'éthique et l'idéologie post-communistes. 

Les histoires des amoureux de Camus sont aujourd'hui très touchantes quant à leurs premières 

rencontres avec l’œuvre de Camus. L'actuelle ministre albanaise de la Culture, Mirela Kumbaro, 

dans une confession sur ses livres de chevet, parle de ses premières rencontres avec les écrivains 

interdits qui se sont passées clandestinement. Passionnée par la découverte d’une nouvelle 

littérature, une jeune étudiante qui venait juste d’avoir vingt ans, dans les années 1980, ressentait 

que seule la vraie littérature pourrait lui offrir une vraie vie, une vie qui ressemblait à un passage 

dans un nouveau monde :  

Évidemment, je n'avais aucune possibilité de lire d’autres livres que ceux autorisés. Je n'avais pas « d'amis » 

à la Bibliothèque Nationale et apparemment je ne faisais pas partie des personnes de confiance pour entrer 

dans les soi-disant "réserves de fonds" où se trouvaient les livres interdits. Dans notre faculté, grâce à mes 

deux professeurs français, j'ai eu l'occasion de lire en cachette des livres interdits en Albanie : Proust et 

Camus, Baudelaire et Rimbaud. C'était très dangereux, même à la fin des années 1980, quand les autorités de 

l'université nous ont convoqués et nous ont interdit de communiquer avec nos professeurs français sous 

menace de conséquences graves. Toutefois, nous avons continué à nous rencontrer secrètement […]
40

  

 Ces événements sont très bien décrits par les professeurs Champseix
41

 dans leur livre 57, 

boulevard Staline. Mira Meksi, écrivaine et traductrice albanaise, honorée de nombreux prix 

prestigieux albanais et étrangers
42

, dans son hommage à Albert Camus, à l'occasion du 

cinquantième anniversaire de sa mort, se souvient de sa première rencontre avec son œuvre :  

Pour nous, étudiants de français, Albert Camus était officiellement un écrivain de l`absurde. Aucune de ses 

œuvres n'était autorisée à être lue, même si presque toutes se trouvaient dans la bibliothèque de notre faculté. 

En deuxième année d’études, le livre La Peste nous tomba comme du ciel, il venait de la bibliothèque privée 

de la famille Kokona (par le frère de notre professeur de traduction, Vedat Kokona, qui l’avait prêté en toute 

confiance et pour quelques jours à un de nos amis). Nous réussîmes à recopier le livre en une semaine, en 

remplissant deux cahiers ; l'écriture de copiage se différenciait et devenait parfois illisible - mais le livre fit le 

tour de nous tous - et c’est peut-être le livre qui a marqué nos vies durant ces années, car nous étions 

convaincus que nous étions en train de souffrir peut-être le même destin de pestiférés, dans notre isolement 

monumental et absurde, communiste, comme celui d'Oran, la ville du roman. Nous comprenions et 

ressentions que nous nous trouvions, en fait, face à l'absurdité d'un tel destin pestiféré, et que notre destin, en 

vérité, aussi absurde qu’il nous apparaissait, était comme le sort de chaque nation du monde dans n'importe 

quel moment de son histoire ; cependant, nous n'acceptions à aucun prix (avec notre optimisme 

d’adolescents) de nous décourager (grâce aussi au roman de Camus) : nous avions choisi la résistance. La 

Peste de Camus, loin de toute prédiction, devint pour nous non seulement un livre d'identification, mais aussi 

un livre d'espoir...
43
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 Elisabeth & Jean-Paul CHAMPSEIX, 57, boulevard Staline (Chroniques albanaises), La Découverte, 1990. 
42

 Il convient de mentionner : Prix de la nouvelle inédite de RFI, Paris. (1995), Prix du festival de Saint-Quentin, 

France. (1996); Prix honorifique décerné par l’Organisation Internationale de la francophonie (2009); Prix National 

de l’essai, décerné par le Ministère de la Culture d’Albanie. (2011); La plume d’argent, prix national de la meilleure 

traduction littéraire décerné par le Ministère de la Culture d’Albanie. (2008) 
43

 Mira Meksi ; « ‘La Peste’ de Camus étais notre ‘Peste’ : Albert Camus, le 50
e
 anniversaire de mort» (“ ’Murtaja’ e 

http://gazeta-shqip.com/lajme/2016/08/02/ministrja-e-kultures-ne-nje-rrefim-per-librat-e-zemres/
http://gazeta-shqip.com/lajme/2016/08/02/ministrja-e-kultures-ne-nje-rrefim-per-librat-e-zemres/


 

28 

 

Cinquante ans après la mort tragique du grand écrivain Albert Camus, insiste Meksi, la 

renommée de l'auteur de L'Étranger ne s’est pas encore estompée. Aujourd'hui encore, il reste un 

phénomène de publication. Quant à ses idées politiques, elles expriment les désaccords et les 

oppositions au totalitarisme et à la nécessité de la révolte. Il s'est même passé un fait notable : la 

publication du roman en Albanie a été perçue comme une marque forte de la fin de la dictature et de 

la mise du manteau de la démocratie. À l'occasion du vingt-cinquième anniversaire de l'édition 

albanaise de L’Étranger, la directrice de la Bibliothèque Nationale albanaise, Persida Asllani, a 

affirmé :  

Le célèbre roman du Prix Nobel français est le premier livre publié dans l'Albanie libre post-communiste, il y 

a vingt-cinq ans, et la manifestation présente est la célébration d'une date qui marque fortement l'histoire du 

livre et de la culture en Albanie.
44 

Lors de cette même manifestation, la traductrice de L`Étranger, Rajmonda Vuçini, a 

également évoqué ses souvenirs de la première édition, publiée par une maison privée en Albanie en 

1991, une publication qui ouvrirait la voie à toutes les éditions ultérieures qui ne seraient plus 

soumises à la censure et au contrôle de l’État. Vuçini explique : 

C'était un grand événement, il y a vingt-cinq ans, comme un véritable acte contre la censure et le contrôle de 

l'État. Il y avait une grande soif pour le livre étranger, c'était difficile à trouver. […] Le tirage du livre s’est 

vendu entièrement et j’ai été très surprise. J'ai eu des occasions de rencontrer des gens connus m`assurant que 

chaque famille en avait acheté. Après tant d'années, je suis heureuse d’avoir été la traductrice de ce livre.
45  

Cet anniversaire de la publication de L`Étranger est ainsi devenu un thermomètre ou un 

sismographe de la vie sociale et politique en Albanie.  

C'est bien la rupture politique et culturelle de l’année 1991 qui ouvre la voie de la réception 

sous manteau esthétique de l'œuvre de Camus. Dans les années 1990, celui-ci est présent dans la 

presse albanaise : des extraits sont publiés dans les revues et magazines, avant que ne paraissent les 

œuvres intégrales. Des chapitres du Mythe de Sisyphe, de ses romans, de ses essais, de Lettres à un 

ami allemand, mais aussi une partie de ses nouvelles ou de ses pièces de théâtre ont continuellement 

été publiés dans la presse. Cette pratique se perpétue encore, même si son œuvre est presque 

entièrement publiée, car les éditeurs sont constamment attentifs à répondre aux attentes du public 

albanophone.  

Quant à la réception critique, après les courts articles et les courts essais publiés dans la presse 

dans la période postcommuniste qui visaient seulement la présentation de l’œuvre de Camus sans 

pénétrer dans son analyse, dans le climat culturel plus favorable des années 1990, ont paru des 

études plus approfondies dont les auteurs majeurs étaient des universitaires de Prishtina et de Tirana 

(Gjergj Sinani, Luan Rama). Finalement sont apparues, ces dernières années, les premières études, 

issues de thèses de doctorat, qui analysent l’œuvre de Camus dans sa complexité : Ardian Marashi, 

Albert Camus : l’homme, le penseur, l’artiste
46

 et Avdi Visoka : Camus, narration et idées et 

Écriture et réception
47

.  
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Dans l’espace albanophone, il n’y a pas encore eu de colloques internationaux avec la 

participation d’éminents camusiens français ou autres qui pourraient contribuer à une réception plus 

profonde de l'œuvre de Camus chez le public albanophone ; ils seraient les bienvenus. Mais, à 

d’autres colloques, sont souvent présentées des études de l'œuvre de Camus ou de son influence sur 

la littérature albanaise. Cependant, des conférences et des rencontres proprement camusiennes 

comme celles d’Olivier Todd à l’occasion du cinquantième anniversaire de la mort de Camus, au 

Kosovo, puis les conférences et les débats télévisés à Pristina d’Agnès Spiquel à l’occasion du 

cinquantième anniversaire du prix Nobel, ensuite les activités littéraires de Jean-Yves Guérin à 

l’occasion du centième anniversaire de la naissance de Camus à Tirana ont contribué à l’évolution 

de la réception de l’œuvre de Camus dans le monde albanophone.  

La traduction en albanais d'études sur l'œuvre de Camus, telle que Camus, l'homme révolté de 

Pierre-Louis Rey (2010), a eu un impact sur le progrès de l'évolution ultérieure de la réception de 

Camus : la réception stéréotypée d'Albert Camus comme écrivain et penseur existentialiste 

demeurant à l'ombre de Sartre, évolue vers une nouvelle lecture de son œuvre.  

Il faut cependant nuancer. C'est seulement vers les années 1980 que l’œuvre romanesque de 

Camus a été tolérée pour un certain public, mais ses essais ont toujours été filtrés par la censure et 

par une interprétation tendancieuse de la réflexion camusienne. On l'a dit : une lecture minutieuse a 

longtemps voulu les affadir, les rendre acceptables ou les « marxiser » ; le lecteur était ainsi amené 

à penser que ces textes peuvent avoir des points de convergence avec la philosophie officielle. On 

peut donc faire l'hypothèse qu’au-delà des auteurs et des textes traduits, il se produit non seulement 

des transferts culturels, mais aussi des « contre-transferts », c’est-à-dire que le choix et la réception 

des œuvres imposent leur propre logique aux œuvres qui sont traduites pour répondre à des besoins 

ou à des projets souvent très éloignés des textes eux-mêmes. Les transferts et les contre-transferts 

étaient les deux faces d’une même réalité sociologique de l’Albanie totalitaire
48

. Cependant, même 

après la chute de la dictature, comme conséquence de cette longue répression idéologique, il s'est 

produit une certaine autocensure : la résistance à la réflexion camusienne est restée présente pendant 

encore un certain temps. L'Homme révolté était toujours absent dans la réception de l’œuvre et de la 

pensée de Camus. 

Récemment, L'Homme révolté a été traduit, d'abord au Kosovo (2010), puis en Albanie 

(2017). La publication de ce livre a réalisé la présentation complète en albanais de la pensée 

camusienne. Au Camus « officiel » de l'absurde est venu s'ajouter le Camus révolté. C'est là que les 

clichés et les préjugés préétablis sont brisés, ceux qui associaient le nom de Camus à la philosophie 

existentialiste. L'aspect politique et éthique de la pensée camusienne a commencé à être connu plus 

profondément par le public actuel albanais. Cette pensée a commencé à être comprise dans son 

intégralité et au-delà des contraintes qui maintiennent encore l'interprétation de l'œuvre de Camus 

sous manteau dans les lignes idéologiques. 

 

 L'ancienne manière de lire sous manteau idéologique a ainsi progressivement laissé la place 

aux nuances du modèle plus riche d’une lecture sous manteau esthétique : Camus est devenu un 

auteur étranger qui confronte, comme peu d'autres, la littérature et la vie en  une relation 

énigmatique de l’émotion et de la pensée.  

  

 

* * *  
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Rappelons que nous n’avions pas la prétention de dresser un bilan complet de la présence de 

Camus dans le monde albanais, mais plutôt le bilan d’un mode de lecture.  

Le meilleur témoignage de la présence camusienne en horizons albanais sont les nombreux et 

fidèles lecteurs, en particulier les jeunes. Cela se confirme par : 

- les publications très nombreuses et les rééditions des œuvres de Camus, dont le tirage ne peut pas 

être spécifié en ce moment (en raison du retard dans l'approbation de la loi sur le droit 

d'auteur)
49

 mais, proportionnellement au nombre de lecteurs albanophones, Camus peut être 

considéré comme l’un des auteurs les plus lus ; 

- le grand nombre d’œuvres déjà traduites, ainsi que les re-traductions : L'Étranger a été traduit six 

fois jusqu'à présent ; 

- la présence de l’œuvre de Camus dans les programmes scolaires et universitaires ainsi que dans les 

manuels et anthologies de littérature générale. 

Le meilleur témoignage de la présence de Camus dans la culture albanaise est sa grande 

influence sur la création littéraire du Kosovo, dans la seconde moitié du XX
e
 siècle, et celle de 

l'Albanie, depuis la fin du XX
e
 siècle après la chute de la dictature. Il convient par exemple de 

souligner l'influence de l’œuvre de Camus sur celle d'Anton Pashku, le plus important prosateur 

kosovar du XX
e
 siècle, dont la littérature de l'absurde a marqué une rupture dans la tradition 

littéraire albanaise. L’œuvre romanesque de Musa Ramadani et les nouvelles d’Eqrem Basha 

convergent sur plusieurs points avec l’œuvre romanesque de Camus
50

. Les notes de Gjon Nikollë 

Kazazi de Jusuf Buxhovi, traduit en français sous le titre de Qui résiste à la peste résiste au diable 

(Le Journal de Gjon Nikollë Kazazi)
51

 a été qualifié de version kosovare de La Peste par la critique 

kosovare. La littérature albanaise après les années 1990 en Albanie a également été influencée 

significativement par l’œuvre d'Albert Camus, en particulier l’œuvre de Besnik Mustafaj, ancien 

ministre de la culture et premier ambassadeur albanais post-communiste en France, et enfin l’œuvre 

romanesque de Fatos Kongoli, un important écrivain albanais contemporain, traduit presque 

entièrement en français. 

Somme toute, le public albanophone ferme le cycle des lectures, des interprétations et des 

influences sous manteau idéologique et en cachette. Camus devient un auteur qui est lu et aimé 

pour sa littérature, une littérature qui crée son réseau de lectures à travers les recommandations de 

ses passionnés et qui crée sa philosophie unique de réception sous le manteau comme auteur qui 

nourrit l'imaginaire personnel du lecteur le gardant dans la poche intérieure du manteau. 
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  Parutions 
 

[La revue de la Société des Études Camusiennes, Présence d'Albert Camus, publie tous les ans une 

Bibliographie et les comptes rendus des principaux ouvrages consacrés à Camus.] 

[Nous remercions tous ceux qui mènent une veille active pour que nous parvienne le maximum de 

renseignements – en particulier l'infatigable Philippe Beauchemin, dont la passion camusienne n'a d'égale 

que son amour pour « la Belle Province ».] 

 

 Sur Camus 

Livres : 

  Heinz Robert Schlette, Albert Camus und die Juden mit einem Blick auf « die 

Griechen », Edition Böttger, Bonn, 2018, 48 p. 

  
« L'auteur commence par rappeler les informations données par Lottmann et Todd sur Camus et ses amis et 

connaissances juifs à Alger, sur ses cours dispensés aux enfants dans l’école privée à Oran, ainsi qu’aux 

enfants juifs cachés à la campagne près du Chambon-sur-Lignon. Le passage fameux de La Chute est cité. 

Schlette dit d’ailleurs qu’il est convaincu que Camus n’aurait jamais accepté la conquête d’un pays au nom 

de la religion.  

Puis il cite en allemand deux lettres échangées entre Camus et Martin Buber en 1952 au sujet d’un détail 

dans L’Homme révolté sur la manière dont il faut s’imaginer correctement le Dieu des Juifs [citées par 

Dominique Bourel, dans « Albert Camus, Martin Buber et la Méditerranée », Perspectives. Revue de 

l’Université Hébraïque de Jérusalem n° 5, 1998, p. 145-147]. 

Schlette revient ensuite au mémoire de Camus pour le diplôme d’études supérieures, surtout à  la conception 

de l’Histoire implicite chez les Juifs et à l’absence d’une théorie de l’Histoire chez les Grecs. Camus reprend 

cette question, comme on le sait, dans L’Homme révolté, et le développe surtout dans la section « Les fils de 

Caïn » que Schlette parcourt rapidement. C’est là que Camus parle d’un Dieu « implacable », sur lequel se 

penche plus longuement Schlette (c’est ce mot dont Buber critique l’usage chez Camus). 

En supplément, Schlette donne une version un peu abrégée d’un article sur la « reconnaissance » des Grecs 

chez Camus, surtout comme elle ressort de « L’Exil d’Hélène » de 1948, et de l’intérêt de Camus pour les 

présocratiques. Il n’est pas chez Camus question d’un « retour » à la pensée grecque, mais justement 

d’une « reconnaissance » (ou acceptation, ou adhésion). Puis il réfléchit à la notion de « Ansatz », au(x) sens 

de « début », « commencement » ou d’ « essai », « premier jet », « entrée en ».    

Hans Peter LUND 

 

 Albert Camus - Aimé Césaire. Poétiques de la révolte, sous la direction d'Alexander 

Dickow et Buata B. Malela, Hermann, 2018. 

 Laadi Flici et alii, Alger, 1967. Camus, un si proche étranger, présentation d'Agnès 

Spiquel, El Kalima, collection "Djib - série PIM, n° 4". 

 

Revues :  

 Camus et le siècle d’or espagnol (dir. Vincenzo Mazza), Revue d’Histoire du Théâtre, 

n° 280,  2018/4. 

 Camus politique, revue Critique n° 859, 2019.  

 

Articles : 

  Samantha Novello, Héloïse da Costa, « Éléments pour une psychopathologie de la 

révolte : un dialogue entre psychologie et philosophie », Perspectives psychiatriques, vol. 57, n° 2, 

avril-juin 2018, p. 132-139. [Un fragment de la rencontre entre camusiens et psychiatres à Lyon, le 

4 avril 2018 à Lyon] 
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 Hans Peter Lund, « Albert Camus et Chateaubriand », Société Chateaubriand, Bulletin 

n° 60, La Vallée-aux-Loups, 2018, p. 33-37. 

 Salim Jay, Dictionnaire des romanciers algériens, 2018, Serge Safran éditeur. Contient 

une notice Albert Camus p. 179-182. 

 

Textes en ligne : 

 Françoise Theillou, « Malraux et Camus », Présence d’André Malraux sur la Toile, 

Revue littéraire et électronique, article 207, mai 2018   

http://malraux.org/wp-content/uploads/2018/05/theillou_AM_camus.pdf  

 Pierre-Louis Rey, « Athènes, banlieue de Tipasa. Aspects de l’exil dans l’œuvre 

d’Albert Camus » (Colloque de l’Université de Caen sur « Le dépaysement dans la littérature et le 

cinéma aux XXe et XXIe siècles »), L’Entre-deux, revue électronique, n° 4, 2018. 

 

 Autour de Camus   

 

  Audrey Lemesle, Eugène Ionesco en ses réécritures : le travail de la répétition, Honoré 

Champion, 2017 (prix Louis Forest de la Chancellerie des Universités de Paris en 2018). 

Un chapitre intéressant sur l'influence de La Peste sur Jeux de massacre. 

 Marín Civera y Luis Abad, En pos de un nuevo humanismo. Prosa escogida, Fundación 

Santander, Colección Obra Fundamental, Madrid, 2018, 457 p. 

Une anthologie de textes de deux essayistes importants de l'exil républicain espagnol dont le 

premier est un grand admirateur de l'œuvre de Camus.  

 

 Saad Khiari, Le soleil n’était pas obligé, éditions Hibr, Alger, 2018 

  

http://malraux.org/wp-content/uploads/2018/05/theillou_AM_camus.pdf


 

33 

 

Disparition 

 

 Michel Levallois 

 

Né en 1934, Michel Levallois est décédé le 29 avril dernier. Ancien élève de l’École nationale de la 

France d’Outremer, Michel Levallois a intégré le corps préfectoral : il fut en poste en France, en 

Nouvelle Calédonie et à la Réunion et également président de l’ORSTOM (Office de la Recherche 

scientifique d’Outremer, devenue d’IRD). 

C’est dans le sillage de mon héritage maternel saint-simonien, que j’ai fait la connaissance de 

Michel Levallois. Nous préparions alors, avec Philippe Régnier et Brigitte Waché notamment, dans 

les salons de la Bibliothèque de l’Arsenal qu’il avait contribué fortement à sauver de la disparition, 

le colloque « Louis Rousseau, les saint-simoniens et la Bretagne » qui s’est tenu à Daoulas en 2005.  

Cheville ouvrière de l’association des études saint-simoniennes dont il était président, Michel 

Levallois avait pour l’Algérie un attachement tout particulier : sa carrière l’avait ainsi mené dès ses 

débuts sur cette terre pendant la guerre d’Algérie. Il y retrouvait le souvenir du saint-simonien, son 

arrière grand oncle Ismaÿl Urbain (1812-1884) si attaché à ce que des relations saines et franches 

existent entre les Français et les Arabes. Michel Levallois s’attachera à faire connaître cette 

personnalité, par de nombreux travaux : il intervint ainsi dès 1987 au colloque de l’abbaye de 

Sénanque (Les saint-simoniens et l’Orient. Vers la modernité
52

) et soutiendra notamment en 1999 

sous la direction d’Henry Laurens une thèse à l’INALCO. Autant que la personnalité d’Urbain, qu’il 

avait rendu présente dans l’ensemble de sa famille, Michel Levallois avait eu à cœur de montrer le 

rôle des saint-simoniens dans la vie politique et culturelle des premières générations arrivées en 

Algérie à partir de 1830, et la permanence (parfois souterraine) d’un certain esprit dans les 

générations suivantes (par exemple chez Camus) qui faisaient d’eux des ancêtres et des précurseurs 

à ne pas oublier. C’était le sens du colloque qu’il avait organisé avec Philippe Régnier en 2013, 

colloque qui s’est tenu à la Bibliothèque de l’Arsenal où sont conservés les fonds saint-simoniens, 

et à l’Institut du Monde arabe. Aux études spécifiques sur Ismaÿl Urbain portant sur de nombreux 

aspects, y compris dans ses correspondances, une attention particulière était attirée sur certaines 

personnalités telles Adrien Berbrugger, premier bibliothécaire d’Alger et créateur de la Revue 

africaine, (G. Basset), le géographe explorateur Henry Duveyrier (D. Casajus), l’arabisant Auguste 

Cherbonneau, (S.Larzul et A. Messaoudi), Madame Luce, directrice d’une école pour jeunes filles 

musulmanes en 1845 (R. Rogers). Le colloque dont les actes ont été publiés
53

 se terminait par des 

« perspectives contemporaines », « parcours tenté » (Daniel Lançon) avec deux contributions la 

première sur Albert Camus (Agnès Spiquel), la seconde sur Franz Fanon. Par ses propres travaux 

comme par ceux qu’il a suscités, Michel Levallois incite à avoir une vision de l’histoire longue de 

l’Algérie, dans le prolongement notamment des travaux de Charles-André Julien ou de Charles-

Robert Ageron. Et comme le signalait Philippe Régnier et Michel Levallois, l’actualité d’Ismaÿl 

Urbain est « un héritage original, qui reste à recueillir et à méditer pour inventer, cette fois sur le 

territoire français des équilibres permettant de "vivre ensemble dans la diversité" ». 

 

Guy BASSET 

                                                 
52 Voir le compte rendu des Actes parus en 1989 par Agnès Spiquel, Romantisme, 1992, n°75, p. 125-127. 

53 Les saint-simoniens dans l’Algérie du XIX
 e

 siècle, sous la direction de Michel Levallois et Philippe Régnier, Paris, 

Riveneuve éditions, 2016.  
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Sociétés amies 

 

 Les « Amitiés Internationales André Malraux » (AIAM) annoncent 

- la parution de Malraux et l’Espagne : Réception, Histoire, Littérature et Arts, Actes du colloque 

international des 9 et 10 novembre 2017 à l’Université de Lleida, Présence d’André Malraux n° 16.  

 

- l'attribution annuelle d'un « Prix André Malraux », qui honorera d’une part une œuvre de fiction au 

service de « la condition humaine » et d’autre part un essai sur l’art. Le 23 novembre 2018, date 

anniversaire de la mort de Malraux, ce prix a été attribué à Javier Cercas pour le Monarque des 

ombres (Actes Sud) et à Georges Roque pour Quand la lumière devient couleur (Gallimard). 

 

 

 La Société Jean Malaquais annonce la publication du Cahier Malaquais n° 8 qui propose 

deux textes inédits de Jean Malaquais ainsi que la dernière partie du mémoire de master de Victoria 

Pleuchot consacré à la représentation de l’étranger dans deux romans du monde prolétarien des 

années 1930. En supplément à ce Cahier, est publié Le Saut qualitatif, texte de Jean Malaquais 

consacré à l'analyse de mai 68. 
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Bulletin d'adhésion ou de ré-adhésion 
pour l'année 2019 à la 

Société des Études Camusiennes 
Je, soussigné(e) : 
*Nom-Prénom ........................................................................................................................… 
Profession : ................................................................................................................................ 
*Adresse : ................................................................................................................................… 
..................................................................................................................................................…. 
Téléphone et /ou fax : ........................................................................................................................ 
*Adresse électronique : ............................................................................................................. 
 verse la somme de :    12 € [étudiant] 

 30 € [adhérent] 
 30 € [institutions] 
 plus de 30 € [bienfaiteur] 

Mode de règlement : 
Chèque (uniquement d'une banque domiciliée en France) 
n°………………….. de la banque :…………………………. 
à l'ordre de la Société des Études Camusiennes, que j’adresse à : 
Georges Bénicourt – 6 rue de l’Arsenal – 35000 Rennes 

 Virement sur le compte de la SEC 
CODE 
BANQUE  

CODE 
GUICHET 

NUMERO DE COMPTE CLE RIB 

10207  00011 20218917680 18 

 
NOM : ASS. SOCté ETUDES CAMUSIENNES 
 
IBAN : FR76 1020 7000 1120 2189 1768 018 
SWIFT (BIC) : CCBPFRPPMTG 
 Carte Bancaire via Paypal sur l’intranet de la SEC 
 Autre (préciser) : ……………………………… 
 
(*) Avec votre accord, vos coordonnées (nom, prénom, adresse mail et localisation [département ou 
pays]) seront publiées dans l'annuaire de la SEC, consultable sur son site avec un mot de passe. 
Merci de bien vouloir nous indiquer vos préférences à ce sujet. 

 accepte que les renseignements ci-dessus
(*)

 figurent sur un annuaire de la SEC 
 oui   oui, sauf :        non 
 souhaite figurer sur une liste de nouvelles rapides diffusées par mail 
 oui   non 
    Date et signature : 
----------------------------------------------------------------------------------------------------------------- 
(à ne remplir avec vos nom et prénom que si vous souhaitez que le trésorier vous adresse un reçu) 
Je, soussigné Georges Bénicourt, trésorier, certifie avoir reçu de 
NOM................................ Prénom............................. 
la somme de   € pour sa cotisation 2019 à la Société des Études Camusiennes.  


